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  PREFACE


  

  



  

  



  

  



  L’OPÉRA DE PAPIER A QUAT’ SOUS


  

  



  

  



  Avant de vous abandonner aux délices de la lecture de la « Saga de Flax » réunie pour la première fois en volume depuis sa lointaine publication en six épisodes séparés, nous aimerions vous convier à une sorte de voyage initiatique qui vous conduira, au fil du temps, de Berlin à Gand en passant par Paris, Lisbonne, Copenhague, Stockholm, Saint-Pétersbourg, Barcelone, Buenos Aires, Mexico et Amsterdam.


  Il prendra la forme, rebutante pour certains, passionnante pour d’autres, d’une étude, étayée par une longue collecte de divers documents minutieusement analysés, de l’origine et des destinées d’une série de nouvelles populaires berlinoises du début du siècle intitulé Aus den Geheimakten des Welt-Detektivs dont sont issues les six aventures présentement rééditées.


  

  



  1 - Les nouvelles populaires


  

  



  Les nouvelles populaires, suivant la grande vogue des « dime-novels» aux U.S.A., firent leur apparition en Europe vers 1907.


  Elles se présentaient sous forme de «livraisons» de quelques douzaines de pages de texte sous couverture illustrée, vendues à un prix modique et destinées à une clientèle jeune.


  Elles déclenchèrent l’enthousiasme des écoliers, des apprentis, etc… et l’opprobre des éducateurs et autres « bien-pensants ».


  Mais jamais au grand jamais, les auteurs et les traducteurs d’une de ces nombreuses séries de nouvelles populaires, les Aus den Geheimakten des Welt-Detektivs n’eussent pu imaginer l’engouement (et les polémiques) suscités auprès des Sherlockiens et des Dicksoniens actuels par leur « opéra de papier à quat’ sous ».


  

  



  2 - Les « aus den geheimakten des welt-detektivs » et leurs rééditions successives en Allemagne


  

  



  Le 16 janvier 1907 parut à Berlin la première série d’aventures apocryphes de Sherlock Holmes, intitulée Das Geheimnis der Jungen Witwe (Le Secret de la Jeune Veuve).


  Cette série constitua entre 1907 et 1911, un ensemble de deux cent trente fascicules hebdomadaires de trente-deux pages de texte sous couverture illustrée, imprimée en quadrichromie, de format 21,5 X 28 cm., vendus vingt pfennig, publiés par la « Verlagshaus für Volksliteratur und Kunst » (Editions de Littérature Populaire et d’Art») de Berlin, du numéro un au numéro cent (approximativement), puis par la « Verlag Gustav Müller und Co » (« Editions Gustav Müller et Cie ») de Berlin, du numéro cent au numéro deux-cent trente.


  Les fascicules numéro un à dix inclus parurent sous le titre générique de Detecktiv Sherlock Holmes und seine weltberühmten Abenteuer (Le Détective Sherlock Holmes et ses aventures de renommée mondiale).


  Les fascicules numéro onze à deux-cent trente parurent ensuite sous le titre de Aus den Geheimakten des Welt-Detektivs (Issu des Dossiers Secrets du Détective de Réputation Mondiale), Abréviation utilisée dorénavant dans cette étude : AGWD/l’éditeur Robert Lutz, détenteur des droits pour l’Allemagne des aventures de Sherlock Holmes écrites par Arthur Conan Doyle ayant probablement mis en demeure la « Verlagshaus fur Volksliteratur und Kunst» de retirer le nom du détective de la couverture sinon du texte de ces fascicules, le nom de Sherlock Holmes apparaissant toujours à l’intérieur.


  Faute d’archives, nous manquons de données concrètes pour apprécier le comportement commercial de cette série. Toutefois, au début du siècle, la littérature policière allemande se trouvait à tel point sous l’influence anglaise qu’un détective prétendument britannique laisse présumer la meilleure assurance de vente de ces fascicules. La traduction, à laquelle nous reviendrons, de la série allemande en diverses langues est une preuve supplémentaire du succès obtenu.


  Le 1er juin 1916, les AGWD furent interdits par la censure en même temps que cent trente quatre autres publications.


  Vers 1919 parurent de nouvelles séries populaires et l’interdiction fut levée.


  Vers 1925 parut une série réutilisant une suite d’anciens numéros (133 et suivants, à l’exception du 134 et du 158) des AGWD, intitulée «Harry Taxon und sein Meister » (Harry Taxon et son Maître). Elle constitua un ensemble de 35 ( ?) fascicules (nombre répertorié mais non forcément exhaustif) hebdomadaires ( ?) de ( ?) pages de texte sous couverture illustrée imprimée en monochromie bleue, de format 13 X 20,5 cm, vendus 20 pfennig.


  Parut enfin de 1929 à 1930 une dernière série de fascicules, sous le titre Welt Detektiv (« Le détective de renommée mondiale »), constituant un ensemble de 62 numéros.


  

  



  LES AUTEURS DES AGWD


  

  



  A part le nom d’un collaborateur irrégulier de la série, un certain Kurt Matull, auteur de drames, de romans d’évasion et d’histoires pour la jeunesse, dont s’est souvenu Bernhardt Busch, le fils de l’éditeur des AGWD, nous ignorons tout des auteurs des Sherlock Holmes apocryphes allemands.


  Il est certain qu’ils furent quelques-uns à collaborer à la série. La diversité des styles d’écriture relevée à la lecture des fascicules originaux nous le confirme.


  Les notes explicatives ou justificatives données en bas de page de certains textes, nous laissent enfin supposer que la plupart des auteurs des AGWD bénéficiaient d’une bonne culture générale.


  

  



  LES ILLUSTRATEURS DES AGWD


  

  



  L’illustrateur des couvertures des 125 premiers numéros des AGWD nous est connu. Il s’agit d’Alfred Roloff, peintre né le 19 mars 1879 à Lassan en Poméranie, qui fut élève de l’Académie de Berlin.


  A partir du fascicule 126, l’illustration des couvertures fut confiée à un artiste qui s’efforça, sans totalement y parvenir, de restituer le style de son prédécesseur.


  Lui succédèrent encore deux ( ?) autres dessinateurs anonymes, l’un très piètre, l’autre d’excellent niveau, lequel illustra par ailleurs de nombreuses couvertures d’une autre série policière allemande intitulée Lord Lister.


  

  



  3 - Les traductions des AGWD


  

  



  LES DOSSIERS SECRETS DU ROI DES DETECTIVES (France)


  

  



  Le 15 octobre 1907, parut à Paris la première d’une série de traductions en français des AGWD, intitulée Le Secret de la Jeune Veuve, correspondant au fascicule allemand n°1.


  Cette série constitua entre 1907 et 1908 un ensemble de 16 fascicules hebdomadaires (le 17e annoncé n’ayant jamais paru) de 32 pages de texte sous couvertures illustrées par Alfred Roloff, imprimées en quadrichromie – sauf pour les fascicules nos 2 et 3 en monochromie bleue –, de format 21,5X28 cm, vendus 25 centimes, publiés par La Nouvelle Populaire de Paris.


  Le fascicule n°1 parut sous le titre générique Les Dossiers Secrets de Sherlock Holmes publiés par Fernand Laven.


  Les fascicules suivants, sans doute par suite d’une mise en demeure des ayant-droits pour la France des Sherlock Holmes écrits par Arthur Conan Doyle (comme cela s’était produit en Allemagne quelques mois plus tôt), parurent sous le titre : Les Dossiers secrets du Roi des Détectives.


  L’illustration de couverture, le portrait du cartouche furent repiqués sur les originales allemandes. Seul le titre du bandeau, d’un graphisme identique à l’original, différa.


  La traduction en français des textes allemands fut effectuée par Fernand Laven.


  La numérotation des « Dossiers Secrets » suivit à peu de choses près celle des AGWD.


  A noter que plus tard, Jean Ray réutilisa 11 numéros des « Dossiers Secrets » en « bouche-trou » de ses aventures originales de Harry Dickson.


  

  



  LE ROI DES DETECTIVES, SHERLOCK HOLMES, LA TERREUR DES CRIMINELS (Danemark).


  

  



  En 1908, parut à Copenhague une série de traductions en danois des AGWD sous le titre générique de : Detektongen Sherlock Holmes – Forbrydernes Skrœk (« Le Roi des Détectives Sherlock Holmes – la Terreur des Criminels »).


  

  



  SHERLOCK HOLMES, HISTOIRES DE DETECTIVE (Suède).


  

  



  En 1908, parut à Stockholm une série de traductions en suédois des AGWD sous le titre générique de : Sherlock Holmes, detektiv-historier (« Sherlock Holmes, histoires de détective »).


  Cette série constitua un ensemble de 28 fascicules de 32 pages de texte sous couverture illustrée par Alfred Roloff, publiés par la « Skandias Bokförlag » (Editions Skandia).


  

  



  LES MYSTERIEUSES AVENTURES DU FAMEUX DETECTIVE ANGLAIS SHERLOCK HOLMES – UNE COLLECTION DE NOTES SECRETES (Russie).


  

  



  En 1908, parut à Saint-Pétersbourg un volume de 319 pages réunissant une série de 10 ( ?) traductions en russe des AGWD, sous le titre de : Les Mystérieuses Aventures du Fameux Détective Anglais Sherlock Holmes : Une Collection de Notes Secrètes, publié par les Editions Vilde.


  

  



  LES AVENTURES EXTRAORDINAIRES D’UN POLICIER SECRET (Portugal).


  

  



  En 1903, parut à Lisbonne une série de traductions en portugais des AGWD sous le titre générique de : Aventuras Extraordinarias d’un policia secreta (« Aventures extraordinaires d’un policier secret»).


  Cette série constitua un ensemble de 66 fascicules publiés par l’Empresa Lusitana Editora (« Compagnie d’édition Lusitana »).


  Deux autres séries parurent en 1909 chez le même éditeur, la première de 25 fascicules, la seconde de 218 fascicules dont 178 (ou plus) traduits des AGWD.


  

  



  LES MEMOIRES INTIMES DE SHERLOCK HOLMES


  

  



  (Espagne, Mexique, Amérique Latine).


  Avant 1914, parut une série de traductions en espagnol des AGWD sous le titre générique de : « Mémoires intimes de Sherlock Holmes », destinée aussi bien à l’Espagne qu’au Mexique et à l’Amérique Latine.


  N. B. Nous ne nous attarderons pas sur les nombreuses rééditions portugaises (1917, 1935, etc…) et espagnoles des AGWD.


  

  



  HARRY DICKSON LE SHERLOCK HOLMES AMERICAIN


  

  



  (Hollande, Belgique, France).


  Dans les premiers jours de janvier 1929, correspondant sans doute à la réédition en Allemagne des AGWD sous le titre Welt detektiv, parut à Amsterdam (Hollande) une double série de fascicules en néerlandais et en français, dont l’étude détaillée fera l’objet du chapitre suivant.


  

  



  PETROSINO LE GRAND POLICIER ITALO-AMERICAIN


  

  



  (Italie).


  En 1934, parut à Florence, une série de traductions en italien des AGWD sous le titre générique de : Petrosino, il Grande Poliziotto Italo-Americano (« Petrosino, le Grand Policier Italo-Américain).


  Cette série constitua un ensemble de 95 ou 100 fascicules sous couvertures illustrées par Tancredi Scarpelli (redessinées à l’identique de celles des AGWD), imprimées en quadrichromie, publié par les Editions Nerbini.


  Les traductions/adaptations des noms des héros et des lieux des actions, furent commises par Giove Toppi.


  

  



  4 - Harry Dickson, le Sherlock Holmes américain


  

  



  Dans les premiers jours de Janvier 1929(1), parut à Amsterdam la première d’une série de traductions en néerlandais des AGWD intitulée Aon een vreselijke dood ontsnapt (« Echappé à une mort terrible») et correspondant au fascicule allemand original n°49. (A noter que les traductions, en quelque langue que ce soit, ont chamboulé l’ordre de parution originelle des fascicules allemands).


  Le héros de ces aventures, Sherlock Holmes, a été débaptisé par les soins du responsable de la publication. Il se nomme à présent Harry Dickson (assonance avec Harry Taxon, l’élève du maître-détective des AGWD), De Ameerikaansche Sherlock Holmes (« Le Sherlock Holmes Américain ») comme l’indique le bandeau de couverture de la livraison.


  Cette série constitua entre 1929 et 1938 un ensemble de 180 fascicules mensuels ou bi-mensuels de 32 pages de texte sous couverture illustrée (repiquée sur l’illustration originale des AGWD due à Alfred Roloff ou à divers dessinateurs allemands anonymes, le bandeau seul et son cartouche ayant été redessinés pour la circonstance), imprimée en quadrichromie, de format 20X27 cm., publiée par la Société Anonyme Roman-Bœk en Kunsthandel, Imprimeur-Editeur à Amsterdam.


  Du premier au dernier numéro, le ou les traducteurs anonymes hollandais se bornèrent à traduire (et à très légèrement adapter quand la nécessité se présentait) les textes originaux allemands.


  Dans ces mêmes premiers jours de Janvier 1929(2), sorti des presses de la société Roman-Bœk en Kunsthandel, distribué en Belgique par la Maison Hip Janssens de Gand et en France par les Messageries Hachette de Paris, parut la première d’une série de traductions en français des Harry Dickson en langue néerlandaise, intitulée Echappé à une mort terrible.


  Cette série constitua entre 1929 et 1938 un ensemble de 178 fascicules (soit deux numéros de moins que la série en langue néerlandaise – correspondant peut-être à un décalage de bi-mensualisation), de présentation identique (si l’on excepte le titre générique en français, réalisé dans le même graphisme) à celle des fascicules en langue néerlandaise, en ce qui concerne les 176 premières livraisons, les deux dernières usant d’un graphisme original imprimé en bichromie (noir et vert).


  Devant la platitude des traductions françaises probablement commises par quelques(s) obscur(s) tâcheron(s) amstellodamois des premiers fascicules des Harry Dickson dont elle avait été chargée de la distribution, la Maison Hip Janssens de Gand prit bientôt en main le sort de la série en langue française, confiant le soin de traduire la suite des publications à un homme de lettres gantois, Raymond de Kremer dit Jean Ray (rentré dans ses foyers depuis le février 1929) qui, semble-t-il, sous-traita d’abord ce travail pendant quelques mois à un ou deux tâcherons (dont un ouvrier boulanger ?) dont on ignore les noms, avant de se mettre lui-même à l’ouvrage.


  A partir du n°64 et jusqu’au dernier, exception faite de quelques aventures repiquées en « bouche-trou » dans les « Dossiers Secrets», publiés par Fernand Laven en 1907/1908, les aventures de Harry Dickson en langue française, sous la plume imaginative de Jean Ray, acquirent une indépendance totale, puisqu’il ne s’agit plus de traductions/adaptations/améliorations/réécritures partielles des textes en néerlandais ou en allemand, mais de pures créations(3).


  

  



  LA SAGA DE FLAX


  

  



  La « Saga de Flax » constitue une suite de six aventures formant un tout, publiées chronologiquement, tant dans la série allemande des AGWD, que dans les séries néerlandaise et française des Harry Dickson, deux par deux, avec des aventures intercalaires sans rapport.


  Voici les numérotages et les datations des fascicules allemands et de leurs correspondants en néerlandais et en français :


  

  



  FLAX – Allemagne 1908


  

  



  N°84 Professeur Flax, le Grand Criminel 25 août 1908


  N°85 Une poursuite à travers le désert 1e sept. 1908


  N°88 La maison du crime de Corfou 22 sept. 1908


  N°89 La prisonnière du Cloître 29 sept. 1908


  N°92 Le Roi Sanglant des Indes 20 oct. 1908


  N°93 Le bourreau de Londres 27 oct. 1908


  

  



  FLAX – Hollande/Belgique/France 1930


  

  



  N°18 Le Professeur Flax, Monstre Humain 1e sem. de juin 1930


  N°19 Une poursuite à travers le désert 3e sem. de juin 1930


  N°21 Le repaire aux bandits de Corfou 3e sem. de juillet 1930


  N°22 La prisonnière du clocher 1e sem. d’août 1930


  N°26 Le Rajah rouge 1e sem. d’octobre 1930


  N°27 Le bourreau de Londres 3e sem. d’octobre 1930


  

  



  L’illustrateur des six couvertures des Flax est Alfred Roloff. L’auteur des épisodes en langue allemande est peut-être Kurt Matull. Les traducteurs des épisodes en langues néerlandaises et françaises sont anonymes.


  Gérard Dôle


  


  



  N.B. Nous avons préféré laisser le texte le plus près possible de sa saveur originale, en ne corrigeant que les coquilles et les barbarismes trop criants.


  J.B.


  


  


  



  

  



  

  



  

  



  Professeur Flax, monstre humain.


  

  



  

  



  

  



  

  



  I


  

  



  HARRY DICKSON FAIT LA CONNAISSANCE


  D’UNE JEUNE DEMOISELLE INTERESSANTE.


  

  



  Depuis peu Harry Dickson se trouvait de nouveau dans sa patrie chérie, l’Amérique, et bien dans la capitale, New-York, où en compagnie de Tom, il avait loué quelques chambres à Brooklyn dans la Driggstreet. Il était revenu dans le but d’étudier la médecine pendant un certain temps. Ces études lui prirent tout son temps et toute son attention, ce qui fait qu’il n’était que médiocrement satisfait, quand un jour, vers huit heures du matin, Tom entra dans sa chambre pour lui dire qu’une jeune dame désirait parler au détective.


  Harry Dickson était justement en toilette de ville et tenait sous le bras un gros livre. Ce matin, il allait assister à l’autopsie du cadavre d’une femme morte dans des circonstances mystérieuses.


  — Demande-lui si elle ne peut revenir un autre jour, répondit le détective visiblement mal disposé, Tom leva les épaules.


  — Je ne pense pas, maître, et je préfère ne pas le lui demander, à moins que cette visite ne vous contrarie tellement que vous n’hésitiez même pas à écarter l’affaire la plus étonnante. La dame a l’air d’être très agitée. Je suppose qu’elle sera hors d’elle-même en apprenant que vous refusez de la recevoir.


  Harry Dickson resta un instant perplexe, puis il remit le livre dans la bibliothèque et dit à Tom :


  — Mène la dame au parloir.


  Il enleva son pardessus, remit son chapeau au crochet et se rendit dans l’antichambre. La dame l’y attendait déjà. C’était une jeune fille aux traits agréables. Quoique n’étant pas précisément belle elle éveilla immédiatement la sympathie du détective. Elle était svelte, sans être maigre. Sa stature haute, droite et souple trahissait sur le champ une fervente du sport s’entraînant journellement à développer ses muscles et dompter ses nerfs.


  Sa figure juvénile était entourée d’une chevelure châtain foncé, séparée par une raie au milieu. Ses yeux gris et intelligents se fixaient, pleins d’attente, sur le détective.


  — Pardonnez-moi de venir vous déranger si tôt, Mr Dickson, dit l’Américaine d’une voix sonore et agréable en ébauchant un sourire qui rendit ses traits attrayants et doux. Je m’appelle Ethel Copper. Je viens dans l’intérêt de mon amie qui, depuis deux mois, souffre d’une maladie dont personne ne peut établir le caractère.


  — En ce cas il faudra vous adresser à un médecin, Miss Copper, répondit le détective.


  Mais elle secoua la tête et reprit :


  — Je ne crois pas qu’un médecin puisse encore la sauver, Mr Dickson. Depuis plus d’un an des choses mystérieuses se passent au numéro 98 de la Broome Street. En moins d’un an mon amie a perdu son père, sa mère et ses deux frères. Tous ont eu une fin naturelle, il est vrai, mais pouvez-vous imaginer, Mr Dickson, que Dieu, le sort ou le destin puissent s’acharner de cette façon sur une seule et même famille ?


  — Une réponse à cette question m’éloignerait trop du but de votre visite, Miss Copper, répondit Harry Dickson. M’est avis que de tels décès, survenant à de courts intervalles, sont assez rares et ont ordinairement pour cause un crime mystérieux commis sur les victimes pour une raison quelconque.


  Les yeux de la jeune fille étincelèrent.


  — Mr Dickson, vous m’avez épargné la peine de devoir la première entamer ce sujet. Comme prise de peur, elle regarda autour d’elle et baissa la voix quoique personne ne fût dans le voisinage.


  — Vous pouvez difficilement vous imaginer ce que j’ai souffert depuis qu’Ada est mon amie, Mr Dickson. C’est tout bonnement épouvantable. Le ménage vivait heureux depuis vingt ans. Son père est un grand négociant en diamants de la City. Vous avez sans doute déjà entendu parler de lui ? C’est Mr Valbout.


  Le détective fit signe que oui.


  — Un jour j’ai fait hâtivement sa connaissance. On l’appelait le roi du diamant. A Londres, j’ai lu qu’il avait succombé instantanément à une maladie cardiaque.


  — C’est ce que prétendent du moins les docteurs. Ni moi, ni personne de sa famille ne songeaient à chercher une autre explication à cette mort. Environ quinze jours plus tard sa femme commença à souffrir d’une maladie singulière. Elle prétendait ne plus voir que des regards ardents la poursuivant partout. Son état empirait de jour en jour jusqu’à dégénérer en une folie constante et un jour elle se jeta par la fenêtre sous les yeux effrayés du Professeur Flax.


  — Flax ? répéta Harry Dickson. Quel nom singulier. N’est-ce pas l’ingénieur chimiste renommé qui a remporté le premier prix au dernier concours international d’expériences physiques ?


  — En effet, Mr Dickson, un savant émérite. C’est l’époux d’Ada… Quel bonheur pour eux qu’après la mort de son deuxième frère ils n’aient plus hésité un instant à se marier. Sinon, je ne crois pas que leur mariage aurait jamais été célébré, car, si je ne me trompe, Ada est condamnée à mourir tout comme les autres membres de sa famille.


  — Depuis combien de temps Miss Valbout est-elle mariée au Professeur Flax ?


  Ethel Copper souriait douloureusement.


  — Depuis dix jours seulement, Mr Dickson. Jusqu’au jour de leur mariage elle a joui d’une santé parfaite ; jamais, pour ainsi dire, elle n’a été malade. Mais comme si quelqu’un voulait éviter qu’après tant de coups désastreux, elle devint la femme de l’homme qu’elle aimait depuis longtemps, elle tomba gravement malade le jour même de son mariage. Son fiancé avait déjà pris toutes les dispositions nécessaires. Ils durent pourtant remettre la cérémonie car la maladie d’Ada s’annonça tellement grave que le Dr Harley ne lui permit pas de quitter New-York. Entre temps son état s’aggravait de jour en jour. Elle…


  Harry Dickson l’interrompit.


  — Vous disiez, Dr Harley, n’est-ce pas ? C’est, si je me souviens bien, un homme élancé, toujours rasé de frais, à cheveux gris et portant des lunettes en or.


  — Justement, Mr Dickson. Le connaissez-vous ?


  — Nous avons voyagé ensemble deux mois en Amérique. Mais continuez, je vous en prie. Vous m’avez simplement raconté comment les parents sont morts. Elle avait aussi deux frères ?


  — Oui, et tous les deux ont succombé d’une manière également mystérieuse. Le premier fut foudroyé en se trouvant devant une fenêtre ouverte.


  — Cela n’arrive pas souvent, mais, somme toute, ce n’est pas mystérieux.


  — Si fait, Mr Dickson. Un formidable orage s’était justement déchaîné au-dessus de New-York. J’étais auprès d’Ada et hormis nous deux, il n’y avait à la maison que ce frère-là et Flax, qui n’arriva qu’après moi. Vous voudrez bien croire que ni Ada ni Flax ne comptaient les coups de tonnerre. Personne ne le fait ordinairement. Mais vous savez que tout le monde, même le plus courageux, a son côté faible. Eh bien, je peux hardiment prétendre n’avoir pas froid aux yeux ; seulement, dès qu’un orage éclate, tout mon courage s’effondre. J’ai une peur bleue du feu céleste et jamais aucun coup de tonnerre n’a échappé à mon attention. Je compte toujours tous les éclatements de la foudre dans l’espoir que l’orage passera ainsi plus vite, ce qui évidemment est ridicule de ma part. Et je me souviens parfaitement que lorsqu’Ada et moi nous sommes rentrées dans une autre chambre, son frère resta seul dans la pièce et que depuis lors… jusqu’au moment de notre entrée dans la chambre où il était, il n’y eut ni éclair ni coup de tonnerre. D’ailleurs l’orage était déjà à son déclin. Quand nous entrâmes, le frère d’Ada était étendu sur le parquet. Il devait avoir eu une agonie courte mais terrible. Le côté droit de son corps était carbonisé. A sa tête il portait des brûlures énormes, le rendant presque méconnaissable. Il se trouvait près de la fenêtre. Ada poussa un grand cri et s’évanouit. C’était le troisième décès en peu de temps. Son fiancé se porta immédiatement à son secours ; moi, je courus au téléphone pour quérir le docteur. Celui-ci ne put toutefois que hausser les épaules et déclarer que le jeune homme avait été foudroyé.


  — A ce moment, personne ne songea à contredire cette constatation. Ç’aurait été absurde de songer à autre chose. Mais ensuite je me souvins qu’entre temps la foudre ne s’était plus manifestée. Pourtant le jeune homme avait été foudroyé par le feu céleste ! Pouvez-vous expliquer ce phénomène, Mr Dickson ?


  — Si j’avais assisté à la scène, la chose me serait peut-être possible, Miss Copper. Maintenant, je dois m’avouer incompétent. J’ai évidemment mes propres idées sur l’affaire, mais elles sont encore trop incertaines pour être exprimées.


  — Le jeune homme avait-il touché un objet métallique ?


  Ethel Copper fit un signe affirmatif.


  — Voilà justement le côté le plus singulier de l’accident, Mr Dickson. Dans la maison que Mr Valbout était allé occuper – Ada et son mari y habitent encore en ce moment – se trouve une collection d’armes anciennes et modernes. Le père défunt avait la manie des collections, mais aucun des fils ne suivait ce penchant.


  — Lorsque nous trouvâmes le jeune homme à moitié carbonisé sur le sol, je remarquai, à quelques pas de lui seulement, un bouclier rond en cuivre faisant partie de la collection. N’est-il pas étonnant, Mr Dickson, que le frère d’Ada se soit justement intéressé à cet objet pendant l’orage, alors qu’autrement, il n’y prêtait jamais la moindre attention ? Ensuite, il faut savoir qu’il lui aurait fallu au moins deux ou trois minutes pour aller prendre ce bouclier et que sous la foi du serment je peux vous certifier que nous sommes restées absentes pendant cinq minutes, tout au plus.


  — Hm, hm. Et l’autre frère ?


  — Un excellent sportsman, Mr Dickson. Je peux si bien en juger, car moi-même je m’adonne beaucoup au sport et que j’étais une amie sportive d’Harry…


  Elle rougit et s’arrêta. Harry Dickson détourna son regard qui jusqu’alors avait reposé attentivement sur la jeune fille, et regarda par la fenêtre.


  — Et comment mourut le jeune homme que vous appelez Harry ?


  — Qui nous le dira ? Il disparut comme par enchantement. Huit jours après, on le trouva dans la cheminée, encoffré entre les parois. Il était tellement mutilé qu’il fallut renoncer à établir s’il avait été assassiné avant d’être introduit dans la cheminée. Ce n’est que grâce à ses dents aurifiées qu’on parvint à prouver son identité.


  — N’avez-vous aucune idée de la façon dont il put arriver là ?


  — Non.


  — Avait-il auparavant eu des accès de neurasthénie ou de surmenage ?


  — Aucunement. Il s’était seulement plaint à moi, les derniers jours, qu’il était en proie à l’insomnie.


  — Tiens ! Cela n’est pas sans signification. Le Dr Harley traitait-il déjà la famille Valbout ?


  — Certainement. Depuis des années il est le médecin de la famille. Pour ce qui le regarde, vous pouvez écarter tout soupçon, car plus d’une fois il a sauvé de la mort Mr Valbout qui souffrait d’une affection grave. D’ailleurs, chaque fois qu’un malheur est arrivé, il était hors de la ville.


  — Je n’ai nullement prétendu soupçonner le Dr Harley, répondit Harry Dickson, les traits tellement impassibles que le spectateur le plus attentif ou le physionomiste le plus expérimenté n’aurait pu y découvrir quoi que ce soit. Pour plus de sécurité, n’avez-vous pas consulté un second docteur en voyant que l’état de Miss Ada s’aggravait de jour en jour ?


  — Le professeur Book venait deux fois par jour.


  — Qu’en disait-il ?


  — Il secouait la tête, vérifiait les ordonnances d’Harley, les approuvait et repartait.


  Harry Dickson souriait.


  — J’en sais assez. Vous avez raison d’être venue me trouver, Miss Copper. Avez-vous informé votre amie ou son mari de cette visite ?


  — Non, Mr Dickson. Je n’en ai parlé à personne.


  — Je voudrais voir Mrs Flax. Je trouve qu’il serait imprudent de me présenter à elle en ma qualité réelle. Présentez-moi donc comme le Dr Lee.


  — Je vous remercie de tout cœur, Mr Dickson. Peut-être réussirez-vous encore à sauver mon amie. Peut-être pourrez-vous dévoiler le secret qui semble mener cette malheureuse famille à sa perte.


  — Je l’espère, Miss Copper.


  — Quand viendrez-vous ?


  — Ce soir, vers huit heures.


  — Encore une fois merci, Mr Dickson. Je vous attendrai pour vous présenter à Mrs Flax.


  Elle tendit la main au détective et, reconduite par Tom, elle quitta la maison. L’élève du détective avait assisté à l’entrevue.


  Dickson se laissa choir dans un fauteuil et alluma son brûle-gueule.


  Pendant tout un temps il fuma silencieusement jusqu’à ce que la fumée s’accumulât contre le plafond comme un nuage bleu.


  Enfin il jeta un regard sur Tom.


  — Un cas intéressant, tu ne trouves pas ?


  Le collaborateur du détective souriait, gêné.


  — Je ne sais ce que je dois répondre, Mr Dickson : je préfère réserver mon opinion… Il me semble que la clef de toute cette histoire est à la fois simple et compliquée.


  Le détective sourit.


  — Bien rugi, mon lionceau. C’en est ainsi de bien des cas simples et pourtant compliqués. Tu as raison. Comme toi je crois qu’il s’agit d’une cause très simple, mais qu’en pratique nous nous heurterons à beaucoup de difficulté en voulant éclaircir le mystère…


  A l’heure fixée, Harry Dickson se présenta à la maison du professeur Flax. Tom était resté à la maison, car Dickson craignait d’être reconnu, en compagnie de son inséparable. Il s’était soigneusement déguisé. Une courte barbe grisonnante entourait son visage hâlé et sa lèvre supérieure était ornée d’une moustache. Ses yeux étaient cachés derrière de grandes bésicles à monture d’écaille. Il avait teint ses cheveux, coupés à ras. Sans s’exposer au danger, qu’un observateur habile remarque l’affublement, il avait pourtant modifié tellement son aspect que personne n’aurait pu reconnaître en lui Harry Dickson.


  Un jeune nègre ouvrit la porte et reçut sa carte de visite sur un plateau en or. C’était un groom presque adulte aux traits réguliers, presque jolis. La chevelure crépue d’un noir bleuâtre était couverte d’un turban rouge.


  Ethel Copper vint immédiatement au-devant du détective et le conduisit à la chambre de Mrs Flax. La belle jeune femme était étendue sur des coussins blancs. Elle ne bougeait pas. A son chevet se tenait le professeur Flax. Il salua froidement. Son visage exprimait de la tristesse et en même temps de l’indifférence, comme s’il n’attendait aucun résultat de l’intervention du Dr Lee. C’était un homme maigre et élancé, élégamment vêtu, les mains soignées et faisant l’effet, dans chacun de ses mouvements, du « smart american ». Il était pâle et cette pâleur ressortait peut-être davantage grâce à sa chevelure noire, épaisse. Ses lèvres étaient sensuelles, ses yeux…


  Il était difficile de les caractériser. Harry Dickson songeait encore à ces yeux en s’approchant du lit de la jeune malade. C’étaient des yeux fascinants, enveloppants et pourtant scrutateurs, d’une limpidité perçante. On ne pouvait voir quelle âme ils reflétaient, quoiqu’ils n’étaient pas voilés, mais pénétrants comme une flamme.


  Miss Copper présenta le Dr Lee dans les termes habituels. Celui-ci se pencha sur le lit et examina longtemps la malade.


  — Comment vous portez-vous, Mrs Flax ? questionna-t-il comme s’il voulait commencer son examen.


  Elle fit un geste las.


  — Je me sens très fatiguée, docteur. Je ne crois pas que tous ces médicaments me font du bien. Je veux qu’on me laisse tranquillement attendre la mort.


  — N’avez-vous plus la moindre envie de vivre ?


  — Non.


  — Mais vous aimez votre mari et vous voudriez le quitter si tôt ?


  Elle tourna la tête et regarda longtemps Mr Flax de ce regard propre aux femmes aimantes.


  — Tom viendra me rejoindre, quand je quitterai cette terre, répondit-elle avec un sourire angélique.


  Harry Dickson se leva et regarda le professeur Flax d’un œil scrutateur. Celui-ci souriait mélancoliquement en disant :


  — Ada dit la vérité. Quelle valeur la vie a-t-elle sans elle ?


  Le détective saisit une des mains de la malade et la leva, de sorte que la lumière, pénétrant par la fenêtre, tomba en plein sur les doigts émaciés, décharnés et effilés.


  — Je constate que ces mains sont d’une couleur jaune citron et sont presque diaphanes. Au surplus, la malade se trouve dans un état léthargique que ne peut même pas expliquer son épuisement total, dit-il à Miss Copper.


  — Qu’en concluez-vous, docteur ?


  Harry Dickson haussa les épaules.


  — Well, Mr Flax, adressa-t-il à l’homme pouvant compter une trentaine d’années, vous semblez fort peiné par la maladie de votre femme ? J’aurais cru que vos succès d’inventeur vous serviraient de consolation.


  Flax secoua lentement la tête.


  — A quoi le succès me sert-il, docteur ? A rien. Je possède une fortune qui me rend indépendant. Et j’échangerais volontiers le peu de renommée que j’ai réussi à conquérir contre la santé et le bonheur de ma femme.


  — Je ne considère pas l’état de madame comme aussi alarmant qu’on le prétend, répartit Harry Dickson en se retournant. Et, ce faisant, il heurta maladroitement la petite table à côté du lit. Les flacons, le carafon, les ordonnances, tout tomba par terre, se confondant en un chaos de tessons de verre et de liquides. Harry Dickson se baissa vite pour ramasser les ordonnances.


  — Oh, ne vous donnez pas de peine, déclara Ethel Copper en se baissant aussi rapidement que le détective. Elle ne s’était pas aperçue que le Dr Lee avait ramassé deux morceaux de bouteille et les avait vivement empochés.


  Mr Flax, lui, l’avait bien remarqué, mais il ne disait rien. A ce moment la porte fut poussée et un homme élancé, portant des lunettes d’or, entra. Il était d’une laideur repoussante. Derrière les verres luisants de son lorgnon, ses regards inquiets se portaient constamment de l’un à l’autre. Mr Flax alla à sa rencontre.


  — Vous arrivez justement à temps, docteur, dit-il. Nous avons fait venir le Dr Lee pour connaître son opinion.


  Il présenta les deux hommes l’un à l’autre. Le Dr Harley regarda longtemps son collègue par-dessus ses lunettes pendant que celui-ci était en train d’écrire une ordonnance.


  — Dr Lee, murmura Harley si doucement que seul Mr Flax pouvait l’entendre, voilà un nom que je n’avais jamais encore entendu. Prenez garde, Mr Flax, vous savez que nous ne sommes pas encore parvenus à savoir qui sont les auteurs de cette persécution.


  Mrs Flax avait également saisi ces dernières paroles. Elle se leva de ses coussins et dit tout bas à Harley en faisant un signe de tête dans la direction d’Harry Dickson :


  — Croyez-vous avoir des raisons de le suspecter ? Je vous en prie, protégez-moi.


  Le Dr Harley fit un léger signe affirmatif.


  Harry Dickson s’avança, vers lui, lui donna la main et dit :


  — Je suis absolument de votre avis, collègue, et j’ai prescrit une ordonnance qui correspond à peu de choses près à la vôtre. Sur le désir exprès de Miss Copper je me permettrai toutefois de venir encore une fois voir votre patiente.


  Il fit une révérence et les deux hommes lui rendirent son salut. Miss Copper le reconduisit.


  Dans le corridor Harry Dickson lui dit rapidement :


  — Venez chez moi ce soir. J’ai à vous communiquer quelque chose d’intéressant.


  — Je viendrai, répondit de la même manière Ethel Copper. Avez-vous constaté quelque chose ?


  — Je vous dirai cela ce soir. Le valet noir ne me plaît pas.


  — Oh, c’est un sujet éprouvé, mon amie l’a elle-même engagé.


  — Alors je m’étonne qu’elle n’ait pas remarqué que ce domestique est une femme.


  Ethel Cooper regarda le détective d’un air ahuri, mais celui-ci était déjà descendu et avait disparu.
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  HARRY DICKSON


  TRAVERSE UNE HEURE PEU AGREABLE.


  

  



  — Mr Flax est-il un ami du Dr Harley ? demanda Harry Dickson à Miss Copper qui, à neuf heures du soir, était arrivée chez lui tout essoufflée.


  — Je ne le sais, Mr Dickson. On dirait plutôt que le Dr Harley n’a pas confiance en Mr Flax.


  — Qui a choisi le Dr Harley comme médecin de famille ?


  — Mr Valbout l’a choisi lui-même, dans le temps.


  — Vous dites que le Dr Harley semble se méfier de Mr Flax. Harley a-t-il jamais pris les médicaments prescrits par lui ?


  — Oui, Mr Dickson. Deux fois il en a fait une analyse chimique.


  —Vous êtes-vous aperçue alors qu’il n’était pas satisfait du résultat ?


  — Non.


  — Y a-t-il encore en vie d’autres membres de la famille Valbout ?


  — Non, puisque je vous ai déjà dit qu’Ada est la seule survivante.


  — Le Dr Harley est un homme du métier, Miss Copper. Je ne puis qu’approuver ses ordonnances.


  — Mais alors, comment se fait-il, Mr Dickson, que l’état de mon amie s’aggrave de jour en jour ?


  — Parce que, tous les jours, toutes les deux heures, elle prend une cuillerée de poison.


  — Quoi ?… Vous prétendez que ses médicaments sont empoisonnés ?


  — Jusqu’ici je n’ai pu établir la nature du poison. Mais il y a quelque chose de certain, Miss Copper, c’est que les éléments constitutifs des médicaments ne correspondent pas aux ordonnances. Les médicaments sont donc échangés contre d’autres.


  — Mais, comment cela se peut-il, Mr Dickson, puisque je ne quitte pour ainsi dire pas la chambre.


  — En ce moment, vous n’y êtes tout de même pas !


  — Mais pendant que je suis partie, le Dr Flax veille auprès de sa femme.


  Tout d’un coup elle regarda le détective, pâlit et s’écria :


  — Mr Dickson… vous ne voulez tout de même pas prétendre que Mr Flax lui-même…


  Le détective haussa les épaules.


  — Que ce soit vous ou lui qui administre le poison, voilà une circonstance secondaire, Miss Copper.


  Blême à défaillir, Ethel fit un pas en arrière.


  — Moi ? Mr Dickson je ne sais vraiment que penser de cette allusion.


  — Pourtant je m’exprime assez clairement. Chaque fois que le Dr Harley prescrit une ordonnance, il échange le médicament contre un poison qu’il porte sur lui dans une bouteille identique à celle sortant de la pharmacie et portant la même étiquette. En prétendant donc que vous deux vous laissez avaler par la malade une portion de poison, je ne condamne ni vous, ni Mr Flax.


  — Mais, cela est inouï, Mr Dickson ! Selon vous, le Dr Harley serait donc un criminel ? Quel serait son but en perpétrant ce crime ?


  — Vous m’en demandez trop en une fois, Miss Copper. Provisoirement ne nous avançons pas à vouloir résoudre cette question. Avant tout, il s’agit de trouver les moyens pour sauver Mrs Flax. Pour y réussir vous devez employer la même ruse que celle employée par le Dr Harley. Dès qu’il est parti vous devez troquer les médicaments prescrits par lui contre d’autres que je vous remettrai. En outre, vous devez me faire parvenir immédiatement les médicaments du Dr Harley. Je n’ai évidemment pas fortuitement heurté la table de nuit portant les médicaments. Mon but était de m’emparer de quelques gouttes du médicament. Et cela m’a réussi car j’ai mis en poche deux tessons de bouteille, auxquels adhéraient du liquide. Par une analyse chimique, il a été établi que le médicament contenait un poison inconnu aussi bien de la science médicale que de moi. Ne quittez plus la chambre de la malade sauf si je vous fais appeler. A l’aide d’un docteur de mes amis j’ai déjà préparé une ordonnance qui en peu de temps améliorera sensiblement l’état de votre amie. Le médicament contient d’ailleurs un antidote qui ne peut manquer de donner un soulagement.


  — Et pourquoi ne faites-vous pas simplement arrêter le Dr Harley, Mr Dickson ? Je tremble à l’idée qu’il peut continuer à agir ignoblement.


  — C’est à vous de l’en empêcher, Miss Copper. Si je le faisais arrêter, j’aurais simplement réussi à mettre sous les verrous un criminel qui nierait avec force toute culpabilité. Mais je préfère tenir tous les fils du complot. Car je ne doute plus qu’il s’agit, en l’occurrence, d’un complot tellement raffiné que j’en ai rarement rencontré de pareil. Vous savez maintenant ce qu’il vous reste à faire. Envoyez-moi donc les médicaments sans que personne s’en aperçoive.


  — Je me comporterai exactement selon vos désirs, Mr Dickson, répondit la courageuse jeune fille. Je suis heureuse de savoir que vous veillez sur ma pauvre amie. Je dois vous avouer m’être attendue à tout plutôt qu’à cette tournure de l’affaire.


  — Vous aurez encore l’occasion de vous étonner davantage, Miss Copper. Mais retournez maintenant pour qu’on ne s’aperçoive pas trop de votre absence.


  Deux jours après, Harry Dickson reçut une bouteille de médicaments.


  — Le mélange a le même aspect que la décoction que vous avez remise à Miss Copper, constata Tom Wills, l’élève du détective. Celui-ci tint la bouteille devant la lumière, versa le liquide sur une assiette et prit quelques fioles.


  Après quelques essais le détective frappa la table de son poing, si durement, que les verres en tintèrent.


  — C’est, crénom, le médicament que j’ai remis à Miss Copper ! Qu’est-ce que cela signifie ?


  — La jeune demoiselle a échangé les bouteilles ou bien elle a eu plus de confiance dans le Dr Harley qu’en vous, Mr Dickson, dit Tom avec colère.


  Le détective regarda pendant quelques instants par la fenêtre.


  — Cela n’est guère possible, dit-il enfin, en parlant plutôt à lui-même qu’à Tom. Il est à espérer que mes craintes ne se réaliseront pas.


  Au même moment, la sonnerie électrique résonna fortement. En courant, Harry Dickson gagna lui-même le corridor pour aller ouvrir. C’était un commissionnaire apportant une lettre pour Mr Dickson. Le détective déchira l’enveloppe et lut :


  Très honoré Mr Dickson !


  Je ne sais que penser. Depuis hier l’état d’Ada s’est de beaucoup aggravé. Elle ne peut presque plus articuler une parole.


  Ethel Copper.


  Ayant lu la missive, Harry Dickson rit amèrement.


  — Déguise-toi tout de suite en garçon de courses, ordonna-t-il à Tom, et apporte un paquet quelconque à Miss Copper. Tu dois insister pour le lui remettre personnellement. En lui remettant le paquet, tu dois lui souffler à l’oreille qu’elle doit venir ici sur le champ.


  Tom fit signe qu’il avait compris et disparut.


  Déguisé en garçon de courses il sauta sur un vélo et se dépêcha vers la Broome Street.


  Quand il revint, Harry Dickson se tenait toujours à la même place.


  — As-tu pu lui parler ?


  — Oui. Le noir m’ouvrit. Je ne lui laissai même pas le temps de me poser une question. Je traversai rapidement le corridor et avant qu’il puisse me rejoindre, j’arrivai à la chambre dans laquelle j’entendais des voix. Au milieu de la pièce, une jeune femme gardait le lit. Ethel Copper se tenait en face d’elle. La malade était très surexcitée… En ouvrant la porte, je l’entendis qui s’écriait justement :


  — Ne t’imagine pas pouvoir me tromper, Ethel. Je sais que la mort m’attend.


  En m’apercevant, Miss Copper se retourna, toute bouleversée. Je lui remis le paquet en lui disant ce que vous m’aviez ordonné.


  Harry Dickson fit signe qu’il avait compris sans émettre d’opinion au sujet des paroles de la malade. A grands pas agités, il arpenta la chambre. Tom savait fort bien qu’en des circonstances pareilles il ne pouvait déranger son maître. Tout à coup la sonnette tinta.


  C’était Miss Copper.


  — Qu’avez-vous donc fait, Mr Dickson ! Ada n’a que des accès de délire.


  — Elle divaguait sans doute quand elle vous porta cette accusation ? demanda Harry Dickson en traversant pour ainsi dire Miss Copper de son regard.


  — Je ne le sais pas, murmura-t-elle. Ada a des idées si étranges.


  — Vous m’avez renvoyé mes propres médicaments.


  — Cela ne se peut pas, Mr Dickson. J’ai agi comme vous me l’avez ordonné. Hier le Dr Harley est venu et il a de nouveau prescrit cette ordonnance. J’ai mis cette bouteille sur la table, puis j’ai pris vos médicaments et j’ai caché les autres dans une armoire. Ce matin, j’ai pris ces médicaments pour vous les envoyer.


  — La solution est fort simple, répondit le détective. On a de nouveau échangé les bouteilles.


  — Mais qui aurait fait cela, Mr Dickson ?


  — C’est ce que nous verrons. Je vous accompagne à Broome Street, Miss Copper.


  Le détective prit son chapeau et son paletot en disant à Tom :


  — Tu me ferais plaisir en nous accompagnant.


  Le jeune homme ne demandait pas mieux. Miss Copper s’arrêta toutefois en disant :


  — Vous oubliez de vous travestir, Mr Dickson !


  — Cela est superflu à présent, Miss Copper ; il est temps qu’Harry Dickson lui-même paraisse en scène.


  Ils montèrent dans un taxi et un quart d’heure après ils se trouvèrent dans la maison du professeur.


  Il faisait déjà relativement obscur quand ils montèrent l’escalier. Mais les lampes n’étaient pas encore allumées et l’ombre régnait dans le vestibule et dans la cage des escaliers.


  La maison de Broome Street ne comptait pas moins de dix-sept étages.


  Valbout n’avait pu se décider à se faire bâtir une villa à Brooklyn ou dans le quartier des millionnaires. Il n’avait pu se décider à quitter les appartements qu’il avait habités du temps qu’il n’était pas encore arrivé à une fortune si colossale. Son appartement se composait de sept chambres, reliées par un escalier au jardin installé sur le toit de la bâtisse. Les trois personnes se servirent de l’ascenseur pour s’y rendre. Ethel Copper allait de l’avant. Soudain elle trébucha et se cramponna à Harry Dickson, qui était près d’elle.


  — Il y a un paquet par terre, auquel je me suis heurtée, dit la jeune fille. Le détective se pencha.


  — Ce n’est pas un paquet, Miss Copper, c’est le Dr Harley.


  Ethel jeta un cri d’effroi. Tom qui s’intéressait à cette affaire comme il ne l’avait jamais encore fait à une autre, s’agenouilla tout de suite à côté du détective.


  — Il est mort, constata froidement Harry Dickson.


  — Mais comment cela est-il possible ? s’écria Ethel Copper. Cette maison est-elle hantée ? Il a sans doute succombé à une attaque d’apoplexie !


  — Non, répondit le détective, il a reçu un coup de couteau dans la région du cœur.


  Harry Dickson se releva et comme si cette constatation n’était que d’importance secondaire, il dit :


  — Nous ne perdrons pas notre temps ici, Miss Copper.


  En tremblant la jeune fille entra dans la demeure. Harry Dickson et Tom la suivaient. Lorsqu’ils entrèrent, Mr Flax se leva d’un fauteuil se trouvant à côté du lit. Mrs Flax était étendue sans mouvement.


  — Je croyais que c’était le Dr Harley, dit-il à Ethel. Puis il jeta un regard interrogateur sur les deux hommes. Sans dire une parole, Harry Dickson s’était approché du lit de la souffrante.


  — En effet, murmura-t-il, demain matin, ç’aurait été trop tard. Il tira de sa poche une petite seringue et en enfonça la pointe dans le bras de la malade.


  Mr Flax sauta vers lui et voulut l’en empêcher.


  — Que faites-vous ? Que cela signifie-t-il ?


  — J’administre à votre femme un antidote, répondit le détective.


  Tout ébahi Mr Flax recula d’un pas.


  — Qui êtes-vous ? Voulez-vous dire parfois qu’Ada est empoisonnée ?


  — En effet, j’en suis même convaincu. Je m’appelle Harry Dickson.


  Mr Flax saisit les deux mains du détective.


  — C’est vous-même ? J’ai toujours désiré faire votre connaissance. Je ne me rends pas bien compte de comment cela s’est passé, mais si vous affirmez que ma femme chérie a été empoisonnée, il faut bien que ce soit vrai. Mais qui aurait commis ce crime monstrueux ?


  — Le Dr Harley, répondit calmement Harry Dickson.


  — Comment ? Lui ? Alors vous avez sans doute pris immédiatement des mesures pour qu’il soit arrêté ?


  — Cela n’est plus nécessaire, Mr Flax. Je vous conseille d’ailleurs de mettre d’autres manchettes, car il y a du sang sur celles-ci.


  Le détective se retourna. Le Professeur Flax resta un instant interdit. Puis il fixa lentement son regard sur les manchettes auxquelles le détective avait fait allusion.


  — C’est vrai, Mr Dickson, vous avez raison. Tantôt j’ai saigné du nez. Ada pourrait s’émouvoir en voyant ces taches.


  Il sortit.


  — Voudriez-vous m’apporter un peu d’eau pour me laver les mains, Miss Copper, demanda le détective.


  La jeune fille quitta de suite la chambre.


  Au même moment Harry Dickson se laissa choir sur le plancher et fouilla toute la chambre. De derrière une photographie encadrée il sortit un poignard japonais teinté de sang.


  A ce moment Mr Flax rentra.


  — Vous avez là un drôle de bibelot, Mr Dickson dit-il en souriant. Laissez-moi voir un instant ?


  Le détective tenait l’arme devant les yeux de Flax. Celui-ci saisit la main du détective qui ressentit une formidable secousse qui le paralysa sur le champ du côté droit. Son bras retomba sans force.


  Ses tempes brûlaient et ses yeux sortaient de leurs orbites. Tom qui ne comprenait pas ce qui venait de se passer et voyait les traits crispés du détective s’approcha vivement de lui.


  — Qu’y a-t-il maître ?


  Harry Dickson respira profondément.


  — Ce n’est rien, répondit-il, en regardant autour de lui.


  Mr Flax avait disparu. En vain il chercha le poignard. Mais l’ingénieur rentra par une autre porte en souriant. Il avait en main un verre d’eau.


  —Vous vous êtes un peu surmené, Mr Dickson. Je crois que vous ne vous sentez pas bien. Ne voulez-vous pas boire un peu ?


  Tom regardait le détective puis l’ingénieur.


  Les deux hommes se trouvaient face à face ; et de leurs yeux, ils se mesuraient mutuellement. Dans le regard du détective il y avait un serment terrible. Celui du professeur exprimait du mépris, de l’injure et un cynisme sans bornes qui fit tressaillir Tom.


  Soudain Harry Dickson sourit.


  — C’est déjà fini, répartit-il. J’espère qu’avant demain l’état de Mrs Flax s’améliorera. Je vais immédiatement avertir la police qu’elle enlève le corps du Dr Harley.


  Il saisit son chapeau et se rendit dans le corridor. Miss Copper et Tom le suivirent. Le détective s’adressa vite à la demoiselle en lui murmurant à l’oreille :


  — Vous devez rester ici, Miss Copper. Ne quittez pas un instant la chambre. Seriez-vous à même de vous servir d’un revolver ?


  — S’il le faut, oui, Mr… Dickson.


  Le détective lui mit furtivement un revolver entre les mains et tout de suite elle disparut dans la chambre.


  — Tu dois également rester ici, Tom. Cache-toi vite derrière cette armoire-là et assiste Miss Copper en cas de nécessité.


  Tom disparut à son tour. De l’obscurité la tête du jeune nègre surgit. Il ouvrit la porte pour laisser sortir Harry Dickson. Celui-ci se dépêcha de descendre, héla un taxi et se fit conduire en hâte chez lui. En tournant le coin de la rue, il vit une auto devant lui qui filait à une allure aussi folle que la sienne.


  Il n’y fit pas autrement attention.


  Arrivé chez lui le détective s’approcha de la table pour chercher le numéro du poste de police situé le plus près de Broome Street. Comme il se penchait sur le livre, une main d’acier le saisit soudain par derrière et lui serra le cou. Peut-être qu’en des circonstances ordinaires Harry Dickson aurait pu terrasser son adversaire, grâce à sa force musculaire formidable, mais la secousse subie peu de temps avant lui avait tellement paralysé le bras droit qu’il n’était pas encore en état de s’en servir convenablement. Il ne put éviter que son agresseur le jette par terre et lui mette quelque chose sous le nez. Au même instant Harry Dickson perdit connaissance. Lorsqu’il revint à lui, il était lié des pieds et des mains au radiateur. Il lui était impossible de se remuer car les liens étaient tellement bien serrés que son sang pouvait à peine encore circuler. Chaque muscle était tenaillé. Les liens formaient un tout et ne lui permettaient pas le moindre mouvement. Après avoir fait cette constatation, il vit un homme penché sur l’indicateur du téléphone, tout comme lui l’était au moment d’être assailli.


  — Que faites-vous là ? lui cria Harry Dickson qui n’avait pas perdu son sang-froid quoiqu’il ne pût entièrement vaincre la terreur qui l’envahissait.


  Le détective ne put reconnaître l’étranger car il portait un masque noir. La stature ne lui rappelait ni Mr Flax, ni quelqu’un d’autre dont il ait souvenance. Cet intrus était plutôt obèse.


  L’homme se retourna.


  — Je cherche le numéro de votre téléphone, Mr Dickson.


  — Qui êtes-vous, demanda le détective d’un ton bourru. Je ne crois pas que cela vaille la peine de me cambrioler.


  — Je n’y ai pas songé un instant, mon cher monsieur.


  — Quel est donc votre but ?


  — Je vous téléphonerai dans une heure ; voilà pourquoi je cherche votre numéro.


  Instinctivement, Harry Dickson regarda son appareil téléphonique. Il constata que la sonnette était reliée par un fil au cornet. A ce cornet une petite fiole pendait, à peine aussi grande que les fioles à médicaments les plus minuscules.


  — Me téléphoner, répondit Harry Dickson interloqué. Pour quelle raison ?


  — C’est ce que vous saurez assez vite, répartit le masqué. Ah, voici votre numéro : bureau 17, N°783.


  — Vous vous trompez, répondit Harry Dickson. J’ai le N°912.


  — Voilà une farce grossière, monsieur le détective mondial, riposte le coquin en ricanant. Cela prendrait peut-être avec des personnes de votre trempe, mais n’allez pas vous imaginer que personne ne soit en mesure de vous mettre en échec.


  — C’est ce que la fin doit prouver, fit remarquer froidement Harry Dickson.


  — C’est ce que vous pourrez juger sous peu, fut la réponse. Comme je vous l’ai dit, je vous téléphonerai dans une heure. Cependant je me permets d’attirer votre attention sur la fiole de nitro-glycérine attachée au cornet. Je suppose que celle-ci attirera plutôt votre attention que la sonnette.


  Harry Dickson sentit un frisson dans le dos.


  Maintenant il comprenait. La nitro-glycérine est l’explosif le plus formidable qui existe. Si la composition en est soignée, les murs les plus épais sont immédiatement réduits en poussière, lors de la déflagration.


  — Maintenant vous saisissez, n’est-ce pas, Mr Dickson ? ricana l’intrus. Je pourrais tout aussi bien mettre un peu de poudre sous vos pieds et la relier à une mèche. Mais avec une mèche, on n’est jamais sûr de son fait. Elle peut s’éteindre avant d’avoir atteint la poudre… et la poudre, elle peut être un peu humide. Vous pourriez aussi, malgré vos liens bien serrés je vous l’assure, détacher une de vos jambes et piétiner la petite flamme. En un mot, il se pourrait que d’une façon ou d’une autre je doive alors me passer du plaisir de lire demain matin dans les journaux que le célèbre détective, Harry Dickson, a fait cette nuit un voyage aérien involontaire.


  On vous cherchera en vain, Mr Dickson ; il ne restera de vous que de la poussière. Votre cerveau génial sera éparpillé dans toutes les directions. Que dites-vous de cette combinaison ? Ne vous sourit-elle pas ?


  Harry Dickson resta impassible. Pendant que le bandit débitait ses sarcasmes, lui avait eu le temps de songer à sa situation.


  Il était seul à la maison, livré aux fantaisies d’un malfaiteur sans vergogne. Tom ne pouvait venir le délivrer car, sur son ordre, il était retenu à son poste. D’aucun côté il ne pouvait espérer la délivrance.


  Avec un rire démoniaque, le brigand continua :


  — Il y a des gens qui médisent du téléphone, Mr Dickson. D’aucuns prétendent : nous avons bien vécu sans cette satanée invention qui vous réveille au beau milieu de la nuit parce qu’une connaissance quelconque a la lubie de vouloir vous informer qu’il a perdu sa montre ou qu’il a attrapé l’influenza ou un… descendant, et pourtant c’est un instrument extrêmement utile. Vous savez sans doute que la nitro-glycérine est assez inflammable ? Quand la sonnerie fonctionne, les vibrations sont transmises au contenu de la fiole par le fil de raccordement. La nitro-glycérine s’enflamme et explose. Une belle invention hé ? Enfin, je ne vous incommoderai pas plus longtemps avec mes explications car je crains de trop peu vous amuser à la longue.


  Il fit une révérence moqueuse, empocha le revolver du détective et se rendit à la porte. Là, il se retourna encore une fois :


  — Ne l’oubliez donc pas, Mr Dickson ; dans une heure je vous téléphone. Vous avez bien la certitude qu’à New-York le téléphone fonctionne à merveille ?


  Avec un rire affreux, il quitta la maison.


  Pendant quelques instants, le détective s’engourdit. Puis son énergie se réveilla. Il réfléchit. En vain ses muscles se gonflaient sous les cordes. Après des efforts surhumains, il réussit bien à faire relâcher un peu le nœud entourant la partie supérieure du bras, mais il ne pouvait songer à se délivrer entièrement. Le brigand l’avait si bien attaché qu’Harry Dickson aurait pu en apprendre de lui sous ce rapport. Il aurait pu être là toute une année sans pouvoir faire sauter les liens ou s’en défaire. Le coquin avait laissé la lumière allumée et dans la chambre Harry Dickson put donc distinguer chaque objet. En face de lui se trouvait la pendule. Elle indiquait minuit. Le regard d’Harry Dickson s’attacha à la grande aiguille qui lentement, mais inexorablement, s’avançait toutes les minutes d’un cran. Soixante de ces déplacements et il sauterait. Il ne doutait nullement que le misérable ne mît son plan à exécution. Il n’avait laissé dans la chambre aucun indice pouvant mener à sa découverte. Et qu’importe… la nitro-glycérine ferait non seulement sauter le détective, mais toute la chambre serait anéantie. Jamais personne ne saurait le mot de l’énigme. Le crime terrible commis sur la personne du détective qui avait livré à la justice tant de malfaiteurs, resterait invengé. Une colère sourde monta en lui. De nouveau il se tordit en tirant ses liens. Son corps se contracta dans tous les sens, mais un témoin n’aurait pu constater le moindre mouvement dans ses liens. Ils le tenaient encerclé comme dans des pinces d’acier.


  Le cadran montrait minuit et demi. Ce qui inonda de sueur le visage du détective, ce n’était pas la peur de la mort. Il avait si souvent vu la mort en face qu’il ne tremblait point à l’idée de sa fin prochaine. Mais ce laps de temps – ce n’était plus qu’une demi-heure – exigeait énormément de ses nerfs.


  De cette façon il trouverait donc la mort ! Qu’arriverait-il à Mrs Flax ? Et que deviendrait la grande œuvre de sa vie ?


  Il comprenait que cette fois-ci il ne se trouvait pas devant un assassin vulgaire. En l’occurrence, plusieurs forces s’étaient associées pour faire triompher le mal. Autour de Mrs Flax, une chaîne de mystères impénétrables avait été forgée.


  En y songeant, le détective oublia quelques instants sa propre situation. Mais son regard se porta de nouveau sur la pendule. Encore un quart d’heure… Qui lui donnait l’assurance que juste à l’heure fixée le meurtrier ferait fonctionner la sonnerie ? Ne pouvait-il se raviser et appeler après trois quarts d’heure ? La sonnerie ne pouvait-elle marcher à tout instant et être suivie d’une détonation colossale et d’un fracas sinistre étouffant la voix du détective ?


  Harry Dickson pâlit affreusement. Sa gorge était sèche. Sa langue collait au palais. Ses articulations se gonflaient et, au moindre mouvement, elles lui faisaient tellement mal qu’une plainte sourde s’échappait de ses lèvres.


  L’aiguille rampa le long du cadran et les minutes succédèrent aux minutes. Il ne lui restait plus que cinq minutes à vivre.


  Les idées du détective commencèrent à s’embrouiller. Il ne dominait plus la situation : ses nerfs lui refusaient leur service.


  Avec une rapidité vertigineuse, tout son passé se déroulait devant ses yeux comme un film précipité. Il se vit dans une vingtaine de situations identiques. Il se vit devant les revolvers des bandits ; il vit des fûts de poudre pouvant faire explosion à tout moment… mais jamais sa situation n’avait été aussi désespérée que cette fois-ci.


  Encore deux minutes… encore une seule…


  Le détective tourna son regard d’un mouvement brusque. Son regard étincelant fixait la fiole pendant tranquillement au cornet. Encore une demi-minute… quelques secondes encore… Puis la sonnerie marcha, stridente forcenée, répétée et le bruit en emplit la chambre. Harry Dickson crut que sa tête allait éclater sous ce bourdonnement infernal.


  Maintenant le silence se fit de nouveau.


  La nitro-glycérine n’avait pas fait explosion. Harry Dickson entendit des coups formidables sur la porte. Quelque chose craqua et des pas précipités s’approchèrent. Le détective comprit. Ce n’était pas le téléphone, mais la sonnette de devant qui avait fait un tel vacarme. La porte fut ouverte d’un mouvement brusque et un homme entra. Harry Dickson regarda le visage de son fidèle collaborateur, Tom. Celui-ci s’arrêta sur le seuil comme interdit en regardant le détective de ses yeux arrondis d’étonnement. Harry Dickson voulait crier… il voulut vociférer de ne pas perdre une seconde, mais la voix lui manqua. Le premier moment d’affolement passé, Tom n’hésita plus un instant à délivrer son maître. Il saisit son couteau et coupa les cordes. Harry Dickson se rua en avant, vers l’appareil… de ses mains il tâcha d’enlever le cornet, mais ses pieds fébriles ne purent le porter plus longtemps ; il s’écroula. D’une voix entrecoupée, il articula :


  — Le téléphone… explosion…


  D’un bond Tom atteignit le cornet, coupa le fil et posa la fiole dans un vase rempli d’eau.


  Tom s’empressa de venir en aide à son maître, mais à mesure que le sang se remettait à circuler dans les veines du détective et que son cœur battait de nouveau, son ancienne vigueur renaissait.


  Harry Dickson se remit debout. Quelques mouvements énergiques de ses bras activèrent la circulation du sang. Ses traits se rassérénaient et son visage prit l’expression réservée et calme de toujours.


  Il donna la main à Tom en disant simplement :


  — C’était l’heure la plus critique de ma vie. Je te remercie de tout cœur.


  Tom voulut répondre, mais à ce moment-là la sonnerie du téléphone résonna clairement. Le jeune homme, qui se rendit compte réellement de toute l’étendue du danger conjuré, trembla à l’idée de ce qu’eurent été les suites s’il était arrivé cinq minutes plus tard !


  Harry Dickson sourit.


  Il était à nouveau redevenu lui-même. Il s’approcha de l’appareil et s’annonça :


  — Vous parlez à Harry Dickson !


  Pendant quelques secondes il n’entendit rien. Il répéta :


  — Allô, vous parlez à Harry Dickson !


  Alors un juron formidable retentit à l’autre bout du fil.


  — Le démon ou son domestique est-il venu à votre rescousse ? demanda une voix furieuse. J’espérais qu’il ne resterait plus un morceau de votre personne.


  — Vous voyez que je vis ! Je nourris même le ferme espoir de vous amener bientôt sur le fauteuil électrique, car c’est là la fin qui vous est réservée.


  De l’autre côté du fil, l’inconnu proféra encore une malédiction, puis la communication fut interrompue.


  Harry Dickson sonna immédiatement le bureau central.


  — Vous parlez à Harry Dickson. Quel numéro vient de m’appeler ?


  — Le numéro 372, bureau 48, fut la réponse, après quelques instants.


  — Pouvez-vous me dire l’adresse de cet abonné ? Vous m’épargneriez ainsi beaucoup de peine.


  — Je ne le peux pas, à mon grand regret, répondit le téléphoniste. Je n’ai pas à ma disposition des indicateurs pendant la nuit.


  Harry Dickson remit le cornet en place et feuilleta fiévreusement l’indicateur. Toutefois la recherche de l’adresse visée était une besogne qui demandait beaucoup de temps. Les abonnés étaient classés par ordre alphabétique. Quoique Tom ait déchiré le livre en deux pour s’occuper ainsi d’une moitié, deux heures s’écoulèrent avant que l’adresse ne fût trouvée. Le N°372, bureau 48, était le numéro du professeur Xalf, 64e rue, N°92.


  Harry Dickson se releva, bourra son brûle-gueule et l’alluma.


  — Donc c’était bien lui, murmura-t-il à part soi.


  — Qui ? s’informa Tom.


  — Le professeur Flax, répondit le détective. Le misérable semble avoir une seconde habitation. Lisez son nom à l’envers et vous obtenez Xalf. Mais je n’ai pas encore eu l’occasion de te demander quelle circonstance heureuse t’a amené ici ? Je présume que tu avais constaté la fuite de Mr Flax ?


  — C’est ainsi, Mr Dickson. Vous aviez quitté la maison depuis une demi-heure quand Miss Copper entra tout d’un coup dans le vestibule en disant à voix assez haute pour que je puisse l’entendre : « Je ne le vois nulle part ». A plusieurs reprises elle appela Mr Flax et le boy mais tous les deux étaient introuvables. Je soupçonnai donc quelque chose de louche. Je quittai mon poste d’observation et j’aidai Miss Copper à visiter toute la maison.


  Mr Flax avait disparu. Le cas était assez simple : au moment où vous passiez dans le vestibule, Mr Flax se dépêcha d’entrer dans le salon d’où un escalier conduit au jardin situé sur le toit. Pendant que vous me donniez encore des instructions, Mr Flax descendait déjà au moyen de l’ascenseur et parvenait ainsi à arriver ici avant vous.


  — A présent, nous n’avons plus de temps à perdre, Tom. Prends ta bicyclette et va dare-dare à la 64e rue. Si je ne me trompe, elle se trouve environ en face de Blackwell Island. Le mieux sera de traverser tout Brooklyn jusqu’à Ravenswood Park, puis d’aller par le Ravenswood bridge à New-York.


  — All right, Mr Dickson. Et puis ?


  Le détective réfléchit un moment.


  — Va quérir une demi-douzaine d’agents de police au poste le plus proche et entre dans la maison. Je suis sur tes talons. Si, par hasard, tu réussis à trouver le coupable, six agents suffiront bien.


  — Ce serait pour moi une bonne aubaine, Maître, répondit Tom en disparaissant. Dickson se rendit au jardin, sortit sa moto et une minute après, il partit en une course folle dans la direction de Williamsburg bridge, où il arrivait directement de la Broome street.
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  DES EVENEMENTS MYSTERIEUX


  EMBROUILLENT LA SITUATION


  

  



  La maison était close. Le détective réveilla le portier et s’élança vers l’ascenseur. Le préposé voulut lui dire quelque chose, mais il ne l’écoutait déjà plus et à une allure vertigineuse il s’éleva vers le 17e étage.


  Il sonna.


  Personne n’ouvrit. Sans hésiter, le détective se jeta de tout son poids contre la porte. Celle-ci céda et s’ouvrit en craquant. Le détective se trouva dans le vestibule obscur. En tâtonnant, il chercha le bouton électrique et le tourna.


  Mais il ne vit âme qui vive.


  — Miss Copper, cria le détective. Sa voix trahissait la crainte d’un malheur. Aucune réponse ne lui venant, le détective se rua vers la porte de la chambre de la malade.


  Il la poussa.


  Une odeur nauséabonde de chloroforme et d’éther y flottait. Miss Copper était étendue par terre et à côté d’elle, sur le tapis, se trouvait un tampon imbibé de chloroforme. La jeune fille avait le teint cendré comme une morte. Le lit était vide… Mrs Flax avait disparu.


  Harry Dickson se précipita vers la fenêtre qu’il ouvrit largement pour que l’air frais de la nuit entre. Il leva la femme évanouie et la porta devant la fenêtre où il s’évertua à la faire revenir à elle par des moyens méthodiques.


  Un quart d’heure environ se passa ainsi ; puis Miss Copper ouvrit les yeux en soupirant profondément.


  — Me remettez-vous ? interrogea Harry Dickson.


  Elle regarda le détective d’un œil absent. Mais après quelques instants, ses traits reprirent leur expression vivace habituelle.


  — Oui, je vous reconnais maintenant, Mr Dickson.


  — Où est Mrs Flax ? s’informa Harry Dickson ému.


  La jeune fille tourna la tête et jeta un regard sur le lit. Puis elle poussa un cri.


  — Comment ! Est-ce possible ?… A-t-elle été enlevée ?


  — N’êtes-vous pas au courant ?


  — Non, Mr Dickson. Je sais seulement que votre élève a quitté la maison. Je me suis alors assise à côté du lit de mon amie qui dormait. Je l’observais. Il se peut que, gagnée par la fatigue, je me sois endormie. Soudain je me sentis attaquée par derrière. Je me défendis de mon mieux mais l’odeur de chloroforme se dégageant du drap qu’on m’avait jeté sur la tête, m’engourdissait et je perdis connaissance. C’est tout ce que je sais.


  — Tout cela s’est passé quand Mr Flax revenait de chez moi, dit rapidement Harry Dickson. Je ne m’y étais pas attendu. Ce misérable paraît être un vrai démon.


  — Est-ce de Mr Flax que vous parlez ? Que voulez-vous dire ? Que signifie tout cela ? s’enquit Miss Copper en fixant ses grands yeux ahuris sur le détective.


  — Je veux dire par là que Mr Flax, le professeur, est le plus grand criminel du Vingtième siècle, répondit Harry Dickson. Mais veuillez me suivre sur le champ, Miss Copper. Peut-être réussirons-nous à prévenir un crime abominable.


  Suivi de la jeune fille, le détective parcourut vivement les autres pièces de l’étage, puis ils se dépêchèrent vers l’ascenseur et descendirent dans le vestibule.


  Le portier réveillé par Harry Dickson, était encore sur pied.


  — Avez-vous vu le Professeur Flax ? s’enquit Harry Dickson.


  Le portier fit un signe affirmatif.


  — Certainement. Il y a environ une heure, il a quitté la maison avec sa femme. J’aurais voulu vous le dire tantôt déjà, mais vous étiez tellement pressé que vous ne m’en avez pas laissé le temps.


  Harry Dickson regarda l’homme pendant quelques secondes sans dire une parole.


  — Quitté… la maison ? articula-t-il enfin. Vous voulez dire qu’il l’a emportée.


  — Absolument pas, Sir. Je sais bien ce que je dis. Elle s’appuyait sur son bras et est partie avec lui. Dehors une auto stationnait, que j’avais dû quérir. Ils se sont fait conduire à la gare.


  — Et êtes-vous certain que ce fût réellement Mrs Flax ?


  — Comment donc ! Je la connais depuis son enfance. Elle portait un manteau vert que je lui ai déjà vu auparavant, elle avait un châle autour du cou de telle sorte que presque tout son visage était caché.


  — L’avez-vous regardée dans les yeux ?


  Le portier riait.


  — Non. C’est une conduite que je ne puis me permettre. D’ailleurs cela ne m’aurait pas réussi, car elle avait le chapeau devant les yeux.


  — Vous disiez que Mr Flax s’est fait conduire avec sa femme à la gare ?


  — Il le faut bien. Autrement je ne sais pas pourquoi il traînerait avec lui une grande malle.


  — Ah, ah ! maintenant je comprends. Cela ne vous a-t-il pas étonné que Mrs Flax parte au milieu de la nuit alors qu’elle garde le lit depuis plus d’une semaine ?


  — Non. D’abord je ne peux m’occuper de tout ce qui se passe dans la maison. Ensuite, je ne trouve nullement étonnant que quelqu’un soit remis en dix jours d’une maladie.


  Harry Dickson souriait.


  — Commandez-moi un taxi, portier.


  Cinq minutes après, une auto s’arrêta devant la porte.


  — Sixty-fourth Street, numéro 92, jeta Harry Dickson au chauffeur. Allez-y de toute votre vitesse !


  Les rues désertes de New-York furent parcourues à une allure fantastique. Le chauffeur emprunta l’Elevated Road qui traverse New-York de part en part. Ici il pouvait donner son maximum. De cette façon il descendit jusqu’à la 64e rue. Une demi-heure après, la voiture stoppa devant la maison indiquée.


  Devant l’entrée, il y avait un agent de police qui porta la main à son casque en voyant Harry Dickson quitter l’auto avec Miss Copper derrière lui.


  — Avez-vous fouillé la maison, Agent ?


  — Oui, Mr Dickson, mais il n’y avait plus personne.


  — Mon élève est-il encore en haut ?


  — Oui, il vous attend.


  A l’arrière de la maison, il y avait un laboratoire de vastes dimensions, appartenant au professeur Xalf. Des bocaux, des cornues et toutes sortes d’instruments de chimiste remplissaient la grande pièce, dans laquelle débouchaient deux chambres plus petites.


  Tom y attendait son maître.


  — Nous avons fouillé tout, dit le jeune homme en montrant du doigt les cinq agents rangés le long du mur. Le professeur Flax doit avoir été ici, mais il s’est enfui.


  Sans répondre, Harry Dickson bouleversa tout le laboratoire. Rien n’échappa à son regard investigateur.


  — Le Professeur Flax s’est beaucoup occupé d’électricité, dit-il à Miss Copper qui, toute décontenancée, se tenait au milieu de la pièce.


  — Ce qui est typique, ce sont les nombreux appareils inducteurs. Attention, Miss Copper, de ne toucher aucun fil électrique.


  A peine le détective avait-il prononcé ces paroles qu’un des agents tomba par terre en poussant un grand cri.


  — J’avais pourtant dit d’être prudent ! cria le détective en retirant Tom qui allait secourir l’agent. Dickson se précipita vers une grande armoire, l’ouvrit et en retira une paire de gants en caoutchouc. Il les enfila prestement et retira l’agent du fil dans lequel il s’était enchevêtré les jambes.


  En ce court espace de temps, le visage de l’agent avait pris une teinte verdâtre et ses traits étaient tellement altérés qu’ils n’avaient presque plus rien d’humains.


  — Il est mort, constata le détective. Je m’étonne qu’il ne soit pas arrivé d’autres malheurs avant mon arrivée ici, car le sol est pour ainsi dire parsemé de fils électriques. Mr Flax commande les éléments d’une manière qui éveille ma crainte autant que mon admiration. Maintenant je comprends tout. Ce criminel, le plus raffiné de notre siècle, est en même temps un inventeur génial, mais extrêmement dangereux. Le professeur se sert de ses inventions à des fins exécrables.


  Le détective s’adressa de nouveau à Miss Copper :


  — Comprenez-vous à présent comment le frère d’Ada a été tué ? Ce n’était pas un éclair, mais une étincelle électrique que Mr Flax a dirigée sur le jeune homme. Sous un prétexte quelconque, il doit lui avoir mis en main le bouclier en cuivre et s’en être servi pour tuer le jeune homme. Que ce soit un poison ou de l’électricité, voilà qui importe peu à ce gredin. Il opère par des moyens terribles.


  Le détective poussa la porte menant au salon et disparut. Environ dix minutes après, il revint au laboratoire où pendant tout ce temps un silence absolu avait régné.


  Sur le bras il avait un jupon de soie.


  Miss Copper y jeta un regard et s’écria :


  — Mais, voilà la chemise de nuit de mon amie Ada !


  — Je l’ai trouvée dans la chambre à côté, répondit le détective d’un air sombre.


  Miss Copper jeta un cri d’effroi.


  — N’avez-vous rien trouvé d’autre ?


  — Si, plusieurs instruments. A Dieu ne plaise que je me trompe au sujet de leur importance ! Connaissez-vous cette personne ?


  Il montra à Miss Copper la photographie d’une jeune fille qu’on aurait pu tout aussi bien trouver belle que laide. C’était une Créole. Ses traits étaient réguliers, presque jolis. Seules les lèvres épaisses et sensuelles déformaient son visage. Les yeux étaient fort grands et avaient une expression inquiétante. Sa chevelure, d’un noir bleuâtre, lui tombait sur les épaules en mèches ondulées qui ressemblaient à des serpents.


  Longtemps, Miss Copper regarda attentivement le portrait. Soudain, son corps se contracta.


  — Mais, c’est notre boy, Mr Dickson ! s’écria-t-elle, stupéfaite.


  — N’est-ce pas ? Vous n’aviez aucune idée qu’une femelle aussi dangereuse habitait sous le même toit que Mrs Flax. Nous allons immédiatement rendre visite à cette Créole. Je ne doute pas que sa trace nous mette également sur celle de Mr Flax.


  Le détective voulut ajouter encore quelque chose, s’interrompit toutefois et porta son regard sur une armoire dans laquelle se trouvait un flacon du genre employé par les ménagères pour conserver les fruits. Il était couvert d’un morceau de parchemin et contenait une substance blanche dans laquelle flottait un objet d’un rouge foncé.


  Le détective s’approcha de l’armoire et prit le vase. Ses traits prirent une expression effrayante.


  Tom qui était venu à ses côtés regardait attentivement l’étrange morceau de chair violette, conservée dans de l’alcool.


  — Un drôle d’objet, Mr Dickson. Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est une langue humaine, répondit le détective en remettant le flacon dans l’armoire avec un mouvement de répugnance et de dégoût. Puis il mit en poche la photographie et ordonna aux agents de le suivre.


  — D’abord nous visiterons la demeure de la Créole, dit-il. J’ai la certitude que tout comme Mr Flax, elle a encore une seconde habitation à New-York, car elle joue un rôle important dans ce drame.


  Le détective prit place avec sa suite dans le taxi.


  — Canal Street, ordonna-t-il.


  — Avez-vous trouvé l’adresse de la Créole, s’informa Miss Copper.


  — C’est l’adresse du photographe, répondit le détective. J’espère qu’il pourra nous fournir les renseignements nécessaires concernant l’habitation de la Créole. Si cela continue ainsi, nous aurons bientôt parcouru une demi-douzaine de fois toute la ville de New-York.


  L’auto s’ébranla et roula à forte allure vers sa nouvelle destination.


  Il était près de quatre heures du matin quand la voiture s’arrêta devant le studio du photographe Brown. Harry Dickson sonna. Malgré les protestations du portier, il se rendit aux appartements de Mr Brown et sonna à réveiller tout un quartier. Le photographe ouvrit bientôt lui-même. Il lâcha une volée d’invectives et de jurons pour se calmer comme par enchantement en voyant l’ombre des agents de police derrière la haute stature du détective.


  Harry Dickson exhiba le portrait.


  — Connaissez-vous cette dame ?


  Le photographe examina un instant le portrait, puis il répondit :


  — Mais certainement ! C’est Miss Clockwelle, qui habite tout près d’ici, dans la Madison street, N°40, 6e étage.


  — Thank you, répondit Harry Dickson et se dépêcha vers le taxi. Cinq minutes plus tard le véhicule stoppa devant la maison indiquée de la Madison Street.


  Harry Dickson marchait devant ; suivaient les agents et Miss Copper. En vain le détective sonna plusieurs fois.


  — Nous devons enfoncer la porte, camarades, dit-il enfin. Les cinq agents se jetèrent de tout leur poids contre la porte qui céda en craquant. Les hommes voulurent s’élancer dans l’habitation, mais Harry Dickson les retint.


  — La mort de votre collègue ne vous a-t-elle rien appris ? fit-il remarquer. Il prit son revolver et s’avança lentement dans le corridor.


  Les autres le suivaient de près sans faire de bruit. L’étage semblait vide et inhabité.


  Le grand détective poussa avec précautions la première porte qu’il rencontra. D’abord il passa par l’ouverture sa main armée. Lentement alors il aventura le corps puis il ouvrit largement la porte, pour que les autres puissent entrer à leur tour.


  L’aube naissante éclairait chichement la pièce richement meublée et d’un caractère oriental prononcé. Rien ne bougeait.


  Et pourtant un homme était assis vis-à-vis de la porte, le dos tourné aux nouveaux venus. Il semblait dormir, car sa tête reposait sur l’appui d’un fauteuil.


  — Holà, je me lèverais, si j’étais vous ! lui cria le chef de file.


  Pas à pas Harry Dickson s’approcha de l’homme. Il pouvait avoir cinquante ans et son visage était jaune.


  Le détective se pencha un peu sur l’homme et rejeta son veston.


  — Il est mort, constata-t-il. Le poignard de Damas au moyen duquel il a été achevé, se trouve encore en plein cœur.


  Tremblants d’émoi, les autres s’approchèrent. Ils virent une poignée artistiquement travaillée, émergeant du gilet pâle taché de rouge autour de l’arme.


  — Il a été attaqué par derrière, continua Harry Dickson ; il était fort probablement un ami intime de la Créole. Le détective fouilla les poches du mort qui s’affaissa comme un sac vide quand on le toucha.


  Le détective lui enleva un portefeuille qu’il ouvrit.


  — Voici un passeport, dit-il. Il y jeta un coup d’œil et le remit ensuite à Miss Copper. Elle lut à voix haute :


  — James Valbout.


  Le passeport lui glissa des mains. Elle regarda le détective d’un œil interrogateur.


  — Je n’y vois plus que du feu, Mr Dickson. C’est comme si un rêve affreux me hantait et pourtant tout est d’une réalité déconcertante.


  — Hélas, ajouta le détective en défonçant un pupitre qui se trouvait dans un coin. Une masse de lettres en tomba. Le détective les manipula avec une hâte fébrile. Les lettres se succédaient dans le panier aux paperasses.


  Soudain un tressaillement secoua ses membres.


  — La lumière commence à poindre, Miss Copper, dit-il. Ecoutez quelle lettre, adressée à la Créole, je trouve ici. Il lut à haute voix :


  Je ne comprends pas vos hésitations. Jusqu’à présent, personne n’a de soupçons. On ne présumera rien non plus quand la dernière ira le même chemin que les autres. Notre convention reste : quand tout a réussi, chacun la moitié. Fais donc ce qu’il faut, sinon je prends moi-même la chose en main.


  J. V.


  — Qu’est-ce que cela signifie, Mr Dickson ?


  — J.V. signifie James Valbout, je suppose.


  — J.V., répéta la jeune femme lentement. Le père de mon amie s’appelait Jack. Mais je me rappelle – Bon Dieu, serait-ce possible ! – je me rappelle avoir entendu jadis qu’un frère de Mr Valbout est parti, il y a une trentaine d’années, pour les contrées diamantifères d’Afrique et que depuis lors il avait disparu.


  — C’est probablement l’homme que voilà, riposta le détective. Comme la lettre émane probablement de lui, un nouveau chapitre du roman tragique dont nous suivons actuellement les péripéties a commencé.


  L’appartement se composait de six chambres. Poussés par la curiosité, les agents de police s’étaient dispersés dans les autres pièces. Harry Dickson allait continuer son exposé quand un cri rauque vint l’interrompre. Il sortait d’une chambre attenante.


  — Un nouvel accident, Mr Dickson, bégaya Miss Copper.


  — Ce n’est pas le cri d’un de nos hommes, constata le détective.


  — En effet, Mr Dickson, on aurait dit le rugissement d’une bête traquée.


  Tom fit irruption dans la chambre.


  — Venez vite, Mr Dickson… c’est inconcevable !


  Harry Dickson et Miss Copper suivirent le jeune homme qui les conduisit vers une pièce écartée. Les agents prirent le cadavre de James Valbout et le portèrent avec eux, mais soudain ils le laissèrent tomber par terre pour regarder, bouche bée. Une cage en fer était adossée à un des murs. Trois rangées de barres de fer étaient attachées au sol et reliées entre elles par une sorte de toit.


  Dans cette cage, un homme à moitié nu était accroupi. Il était dans un état épouvantable. Il écumait de rage impuissante et ses yeux injectés de sang roulaient furieusement dans leurs orbites. Il exécutait une sorte de danse effrénée en se labourant la chair de ses ongles.


  — Je ne peux le voir plus longtemps, dit un des agents. Permettez-moi de quitter la chambre, Mr Dickson !


  Le détective fit un signe d’assentiment et les autres agents suivirent l’exemple de leur collègue. Tom aussi se sauva.


  — Cet homme a un accès de rage, déclara le détective.


  Il examina attentivement la cage et vit que quelques barres formaient porte. Il prit de sa poche une seringue identique à celle au moyen de laquelle il avait, la veille, fait une injection à Mrs Flax.


  Puis il s’approcha de la porte.


  Miss Copper le retint.


  — Pour l’amour de Dieu, ne vous y hasardez pas, Mr Dickson, cet homme s’est transformé en bête, il vous tuera.


  — C’est ce que nous verrons, Miss Copper. C’est un malheureux qui doit être secouru. A l’aide du même poison avec lequel il voulut tuer sa femme, Mr Flax est arrivé à détruire en cet homme tous les effets de culture et de la civilisation. Ce poison éveille chez les victimes les instincts les plus bas.


  — Je n’ai jamais entendu parler d’un tel poison, objecta Miss Copper.


  — Il n’y avait que deux hommes à le connaître. Une tribu d’Afrique nègre, les Manango, l’ont découvert. Ils prétendent que c’est la décoction d’une plante légendaire, ne fleurissant que tous les cinquante ans. Ils appellent ce poison terrible : « Samurami ». J’ai eu connaissance de son existence en même temps qu’un homme, je vous l’ai déjà dit, qui voyageait avec moi en Afrique. C’était le Dr Harley.


  — Et personne d’autre que vous et lui ne connaissait le secret ?


  — Non personne ! Maintenant vous comprenez pourquoi le professeur Flax a tué le Dr Harley. Il a reçu de lui ce poison et voulut en être le seul possesseur. En outre, le Dr Harley était à la hauteur de tous ses autres crimes et Flax estimait qu’il était grand temps de se défaire de lui.


  Toutefois j’ai devancé le Dr Harley, car à force de recherches, je suis arrivé à trouver un antidote au Samurami.


  Le détective ouvrit la porte de la cage et y entra.


  En hoquetant des sons inarticulés, la brute se jeta sur Harry Dickson.


  — Encore une victime du professeur, marmotta le détective en forçant son antagoniste à s’agenouiller. Rapide comme l’éclair, Harry Dickson se jeta maintenant sur lui et enfonça lestement la pointe de sa seringue dans la chair de la partie supérieure du bras. Puis il le relâcha et sortit de la cage d’un seul bond.


  L’effet du contrepoison fut foudroyant, comme l’avait probablement été celui du poison-même. Les cris rauques cessèrent, le prisonnier s’accroupit sur le sol et devint plus calme d’instant en instant. Ses traits se détendirent et son visage reprit un aspect humain. Les agents, rentrés entre temps, restaient perplexes et écarquillaient les yeux devant ce spectacle.


  Soudain, un d’eux s’écria :


  — Mais, c’est Clifford, le notaire !


  Harry Dickson regarda l’agent d’un air interrogateur.


  Celui-ci poursuivit :


  — C’est bien lui, Mr Dickson. Je le connais personnellement car j’ai maintes fois été de service dans la rue qu’il habite. Il y a quatre semaines, Clifford a disparu sans laisser de trace. Personne ne savait où il était passé. On a retourné tout New-York de fond en comble. Je le remets parfaitement.


  Le prisonnier se releva difficilement et s’approcha des barreaux de sa cage. Son regard était tout autre que tantôt. S’il manifestait tout à l’heure une atrocité bestiale, maintenant il exprimait un désespoir immense et une douleur incommensurable. Harry Dickson ouvrit la porte, entra et fit sortir le malheureux, qui, une fois la folie dissipée, restait si faible et si misérable qu’il devait chercher de l’appui sur l’épaule du détective.


  Harry Dickson le fît asseoir dans un fauteuil, enveloppa d’un manteau le torse à moitié nu et dit :


  — Avez-vous repris de l’empire sur vous-même, Mr Clifford ?


  Le notaire fit signe que oui.


  — Alors racontez-nous ce qui est arrivé. Mais le notaire ne dit rien. Seuls quelques sons inintelligibles s’échappaient de ses lèvres. Le détective devint blême ; il tourna subitement la tête du notaire jusqu’à ce que la lumière lui tombât en plein sur la bouche.


  — On lui a coupé la langue ! dit-il d’un ton triste en se détournant. C’est du barbarisme formidable !


  Harry Dickson ordonna de transporter immédiatement le notaire dans une clinique, où l’on put convenablement s’occuper de lui.


  Entre temps, le jour était venu.


  — Vous pouvez disposer, dit Harry Dickson aux agents. Ceux-ci esquissèrent un salut militaire et prirent le notaire sur les épaules pour le porter dehors. Un d’eux s’était déjà rendu au téléphone pour requérir une voiture ambulancière.


  Harry Dickson resta sur place avec Miss Copper et Tom.


  — Il est temps pour vous de rentrer, Miss Copper, dit-il à la jeune fille qui se tenait à côté de lui, le visage défait. Ce dont vous avez été le témoin depuis vingt-quatre heures a exigé trop de vos nerfs.


  La demoiselle secoua énergiquement la tête.


  — Non, Mr Dickson. Si vous le permettez, je vous prie de ne pas me renvoyer en ce moment. Vous savez que j’ai déclenché toute cette affaire. Depuis notre tendre jeunesse, Ada est mon amie. Nous nous sommes secourues en toutes circonstances. Maintenant que des événements aussi graves s’accomplissent, il m’est impossible de rester à l’écart, indifférente. Permettez-moi d’assister à la poursuite des criminels ; sinon je ne me sentirai plus nulle part à l’aise. Je vous assure que vous trouverez en moi une seconde fidèle et courageuse.


  Avec un sourire las, Harry Dickson tendit la main à la jeune fille vaillante.


  — Qu’en dis-tu, Tom ?


  — Je m’en réjouirais fortement, si Miss Copper pouvait être de la partie, Mr Dickson.


  — Alors je te la confie, Tom, répondit le détective. Veille sur elle. Je présume toutefois, Miss Copper, que nous arriverons trop tard pour sauver Mrs Ada.


  — Oh, ne dites pas cela, Mr Dickson ! Laissez-moi encore espérer qu’elle vit !


  — Ce n’est pas impossible, Miss Copper. Mais il est probable qu’elle est morte.


  — En tout cas, nous avons perdu pour le moment toute trace des coupables, intervint Tom. Quel chemin devons-nous prendre maintenant, Mr Dickson ? Je suis certain que les coupables ont depuis longtemps passé les montagnes.


  — Cela ne leur procure pas encore la sécurité, riposta le détective. J’essayerai de trouver leur piste. Je crois déjà tenir un point de départ.


  — Lequel, maître ?


  — Songe seulement à la cause probable de toute cette série de crimes. Quel est le mobile ordinaire de la plupart des grands crimes ?


  — L’argent.


  — Eh bien, Miss Copper, vous savez peut-être à quelle banque les fonds de Mrs Flax étaient déposés ?


  — A la Banque Centrale de Broad Street


  — Alors nous nous y rendrons directement. Mais que nous ayons du succès ou non, n’oublions pas d’abord que depuis quinze heures nous n’avons rien mangé. L’homme le plus robuste n’est pas en état de supporter de telles émotions sans se restaurer à temps.


  Le taxi stationnait encore devant la porte. Quand le détective se présenta à la banque en compagnie de ses assistants, celle-ci était ouverte depuis environ deux heures.


  Il se rendit à la caisse en disant :


  — Je suis Harry Dickson. Pour des raisons de justice, j’ai besoin de renseignements absolument sûrs. Avez-vous en dépôt la fortune de Mrs Flax ?


  — Nous l’avons eue, Mr Dickson, répondit le caissier.


  — Comment ? Quand l’argent a-t-il été réclamé ?


  — Ce matin, deux minutes après l’ouverture de la banque.


  Le détective frappa le sol du pied.


  — J’ai commis une faute grave en me laissant dévier de la poursuite. Si nous avions été placés en observation ici, le criminel serait depuis longtemps pincé.


  — Vous vous trompez, Mr Dickson, répondit le caissier. Mr Flax lui-même a encaissé l’argent.


  — Mais ne me comprenez-vous donc pas ? Mr Flax est justement le bandit que nous recherchons !


  — Et Mrs Flax, alors ?


  — De la contrefaçon !


  — On vous a certainement induit en erreur, Mr Dickson, riposta le caissier en riant.


  — Comment ?


  — Parce que j’ai vu Mrs Flax de mes propres yeux, bien vifs pourtant, ce matin.


  — Et moi je crains que vous ne vous trompiez, Monsieur. La dame que vous avez vue, peut bien avoir été habillée comme Mrs Flax, mais ce ne peut avoir été elle.


  — En voilà une bonne ! répartit le caissier un peu vexé. Que pensez-vous donc de moi, Mr Dickson ? Quand depuis vingt ans on occupe une position qui comporte une si lourde responsabilité, on apprend à bien y regarder à deux fois. Je vous dis et je maintiens avoir vu Mrs Flax ! Elle était assise dans l’auto.


  — Ayant le visage enveloppé d’un grand châle ?


  — Absolument pas ! Je pouvais très bien distinguer ses traits.


  — Et son visage était bistre ? interjeta Tom.


  Le caissier devint décidément furieux.


  — Supposez-vous que je me laisse berner ? Ou êtes-vous d’avis qu’une lady américaine se transforme d’emblée en négresse ?


  Tom haussa les épaules et se détourna de son interlocuteur.


  Harry Dickson continua :


  — Vous ne savez pas encore tout, Monsieur. Si vous aviez assisté à tout ce que nous avons vécu, vous jugeriez autrement. Ne disiez-vous pas qu’il y avait encore une autre dame dans l’auto ?


  — Oui, une belle Créole. Je crois que ce jeune homme là se trompe entre Mrs Flax et cette Créole.


  A son tour Harry Dickson haussa les épaules et regarda silencieusement le sol.


  Puis il s’adressa à Miss Copper.


  — Pour la première fois de ma vie, je me trouve devant une énigme, à laquelle je trouve bien une solution, mais une solution telle que j’ose à peine y croire.


  Et se tournant de nouveau vers le caissier :


  — Quel était le montant du dépôt de Mrs Flax ?


  — Le montant était encore le même que lors du décès de Mr Valbout. Il s’élevait à 15 millions de dollars.


  — Et tout a été repris ?


  — Oui, Mr Flax nous a présenté une quittance qui était déjà signée par sa femme.


  — Et là-dessus, vous lui avez remboursé l’argent ?


  — Evidemment ! Pourquoi pas ? Nous possédons au moins une quarantaine de signatures de Mrs Flax et je sais pertinemment que celle apposée sur la quittance, est la sienne propre. J’oserais parier ma tête. D’ailleurs, comme je vous l’ai déjà dit, Mrs Flax elle-même était assise dans l’auto.


  Les autres employés de la banque, attirés par le dialogue animé, s’étaient approchés un à un. Comme toutes les fenêtres donnaient sur la rue, tous affirmaient avoir vu la même chose que le caissier. Tous maintinrent avoir vu Mrs Flax dans l’auto et avoir distinctement vu son visage.


  — C’était peut-être une figure de cire, opina Tom.


  Mais son opinion n’avais pas l’heur de plaire à ces messieurs. Dans un speech épatant et nullement en douceur, le caissier lui fit comprendre qu’il était encore en mesure de voir la différence entre une figure de cire et une dame en chair et en os.


  — Tout de même, avouez que Mrs Flax n’avait pas précisément l’air bien portant intervint Harry Dickson en fixant fortement le caissier.


  — Je ne l’ai pas prétendu non plus, riposta l’employé. Dans les derniers temps, elle n’a d’ailleurs jamais eu bonne mine.


  Harry Dickson haussa les épaules et se détourna.


  — Nous en savons assez. Il ne nous reste qu’à savoir quelle est la direction prise par l’auto.


  — Elle a descendu la Broad Street, répondit le caissier. Pour le reste, je ne m’en suis plus occupé.


  Harry Dickson et sa suite quittèrent la banque, descendirent à leur tour la rue et s’informèrent partout au sujet de l’auto. Il résulta de leur enquête que la voiture avait été vue un peu partout à New-York. Plusieurs personnes, connaissant personnellement Mrs Flax, assuraient avoir vu la jeune dame à côté de son mari dans le véhicule. Lui conduisait. Enfin, toute trace cessait sur l’autre rive de l’Hudson.


  Le professeur Flax avait définitivement quitté New-York.
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  UNE POURSUITE MOUVEMENTEE


  

  



  — Alors, vous êtes d’avis, Mr Dickson, que Flax a fait tout cela dans le seul but de se rendre maître de la fortune d’Ada ? demanda Miss Copper au détective. Lui, Tom et la jeune fille, tous trois en costume de touriste, étaient attablés dans un restaurant chic de l’Est.


  — Sans doute. Mais je suppose, Miss Copper, que l’idée ne lui en est pas venu d’emblée. Je crois que Mr Valbout qui a innové la série des décès de famille, a connu une mort naturelle. Son frère James, qui probablement se trouvait non loin de New-York, apprit cette nouvelle. Il s’informa s’il n’était pas parmi les héritiers. Naturellement, il entendit dire que James Valbout ne s’était intéressé dans son testament qu’à sa femme et à ses descendants. Alors James conçut le plan de s’approprier la fortune colossale du roi du diamant. D’une manière quelconque que nous parviendrons bien à éclaircir plus tard, il se lia avec le professeur Flax qui, en sa qualité de fiancé de Miss Ada, fréquentait beaucoup les Valbout. Mr Flax qui, sans doute, avait déjà une liaison avec la Créole à ce moment, se déclara disposé à seconder James Valbout dans l’exécution de son plan. Pour autant qu’après tant d’années d’absence celui-ci était encore à la hauteur des habitudes et des situations dans la famille, James Valbout en instruisit Flax. Ainsi celui-ci fut-il amené à concevoir un plan propre. Il résolut de s’emparer lui-même de la fortune. Il est à supposer qu’il avait fait croire à Mrs Valbout qu’il lui donnerait une injection calmante et qu’ainsi, il introduisit dans son corps le venin qui fit naître la folie. Vous m’avez tout de même dit, Miss Copper, que devant les yeux de Mr Flax épouvanté, elle se jeta du dix-septième étage dans la rue ? Il est à présumer que le professeur n’était pas effrayé outre mesure. Il aura, sans doute, fait au mieux pour amener Mrs Valbout près de la fenêtre sans qu’elle s’en rende compte. Après cela, Flax s’occupa de faire disparaître le deuxième membre de la famille. Il le tua par l’électricité. Je ne peux évidemment expliquer la manière par laquelle Mr Flax réussit à transmettre le courant sans faire usage de contact direct. C’est le secret d’une de ses inventions. Mais il est certain que le frère de Mrs Flax a été tué de cette façon. Il est fort compréhensible que Flax se soit donné la peine de faire disparaître chaque membre de la famille d’une manière différente. Il devait éviter qu’on soupçonne une cause commune à tous ces décès inopinés. Après c’était le tour de l’autre frère. Je suppose qu’il l’a hypnotisé pour l’attirer dans cet état vers la cheminée. Peut-être aussi l’a-t-il attaqué ailleurs et transporté le cadavre après, c’est un détail qui n’a aucune importance en ce moment. En tous cas il a compté ne pas être découvert. Lorsque après il épousa Ada, il se mit ainsi presque en possession de la fortune briguée mais selon les lois américaines celle-ci ne lui appartenait pas, mais était à sa femme.


  — Et pour ce motif il employa le poison afin de faire disparaître Ada ? compléta Miss Copper.


  — Justement. Il voulait être le seul possesseur de quinze millions de dollars et le Dr Harley était dans le complot. Il servit le poison à Ada à des doses minimes pour que la mort n’intervint pas trop brusquement. Il voulait naturellement éviter qu’un soupçon effleurât sa réputation.


  — Et pendant que ce crime s’accomplissait lentement mais sûrement vous entriez en scène, ajouta Miss Copper à l’exposé du détective.


  Harry Dickson opina du bonnet.


  — Jusqu’ici, malheureusement, avec un résultat négatif, Miss Copper. Nous avons à nous mesurer avec le criminel le plus rusé de notre temps. Mais je ne me permettrai aucun repos avant d’avoir bel et bien amené le gredin derrière les verrous.


  — Mais dans quel but James Valbout a-t-il été tué, a votre avis ?


  — Pour deux raisons. D’abord pour le même motif pour lequel le professeur Flax a occis le Dr Harley. De crainte d’être trahi, il ne tolérait pas de témoins à ses crimes. C’était, à son point de vue, très malin. Il n’épargnait pas ses complices. Mais, à mon avis, il y avait encore un second motif.


  — James Valbout a – remarquez que j’avance une simple supposition – produit un nouveau testament, faux ou réel, dont le professeur Flax avait toutes les raisons de craindre la publication. Le notaire Clifford était en possession de ce document et était sur le point de le divulguer.


  — Je présume que cette pièce était une sorte de codicille, indiquant James comme cohéritier. Peut-être un montant assez élevé lui était-il alloué. Je répète, il se peut que ce testament fusse faux ; il se peut aussi qu’en réalité il existât déjà avant.


  — Le professeur Flax se rendit compte qu’en la personne de James Valbout un nouvel obstacle s’érigeait sur sa route. La Créole invita chez elle James, qui de son côté était également un coquin, et le tua.


  — Mais il y avait encore le notaire à avoir connaissance du testament. Lui aussi fut attiré dans la maison de la Créole. Pourquoi le professeur Flax n’a-t-il pas tué également cet homme, je ne le comprends pas encore. Peut-être se réservait-il l’avantage de s’en servir pour une raison que je ne suis pas encore arrivé à entrevoir. Il l’enferma donc dans une cage après avoir pris soin que jamais Clifford ne puisse dévoiler quelque chose au sujet de son emprisonnement et du second testament. Le misérable qui semble ne reculer devant aucun crime, lui coupa la langue.


  — Croyez-vous que le chèque avec lequel il a touché toute la fortune était véritable, Mr Dickson, demanda Miss Copper.


  — J’en suis convaincu. Peut-être Flax a-t-il fait prendre à la malade des médicaments qui restauraient ses forces, avant de quitter la maison. Il n’aura pas eu grande peine à décider sa jeune femme amoureuse de donner son consentement au retrait de sa fortune en lui faisant croire qu’ils étaient tous deux en butte aux poursuites d’ennemis redoutables. L’intelligence de Miss Ada était d’ailleurs déjà trop troublée, comme il apparaît des reproches qu’elle vous a faits, Miss Copper.


  La jeune fille rougit.


  — Je sais à quoi vous faites allusion, Mr Dickson. Entrant inopinément dans la chambre de la malade, Tom a entendu l’autre jour les paroles étranges de mon amie. Ada se figurait soudain que je m’efforçais de lui ravir son mari et de gagner son amour.


  — C’est ainsi que j’ai également interprété ses paroles, riposta Harry Dickson. Vous comprendrez plus aisément alors qu’Ada s’est facilement laissée convaincre de retirer son argent de la banque et de s’enfuir avec son époux. Il a sans doute pu la convaincre que sa maladie ne formait aucun obstacle à l’exécution de ce projet.


  — Et croyez-vous Mr Dickson, qu’Ada qui était si totalement affaiblie, ait pu recouvrer la santé en une fois ?


  — Je n’ai nullement prétendu cela, Miss Copper, car alors un miracle se serait opéré.


  — Pourtant le portier disait qu’elle avait quitté la maison.


  — En effet ; mais l’a-t-elle fait en marchant ou bien a-t-elle été transportée dans la malle, voilà la question.


  — Comment ? Et la femme que le portier a prise pour Ada ?


  — C’était probablement la Créole qui cachait son visage autant que faire se peut.


  — Mais Ada a bel et bien été à la banque, car plus de vingt employés l’ont parfaitement reconnue.


  — Moi aussi je ne peux admettre que tous ces employés se soient trompés acquiesça Harry Dickson.


  — Alors c’était bien Ada, gravement malade, qui, transportée la nuit, dans une malle de chez elle, s’est trouvée le matin, gaillarde et dispose, dans l’auto ?


  — J’ai la certitude que c’était elle. Et c’est ce qui m’effraye à juste titre. Ce qui jusqu’ici m’a le plus étonné c’est le talent admirable du professeur Flax à jouer la comédie. Jamais je n’ai rencontré de comédien plus accompli que lui. Vous rappelez-vous encore son calme et son adresse en affrontant dans la chambre de la malade toutes les péripéties et toutes les circonstances difficiles, crées par notre intervention ?


  — J’estime que ce gredin est capable de prendre en un même jour les masques les plus disparates sans se trouver gêné une seule fois. De tels criminels sont les plus dangereux de tous car ils peuvent régler leur psychologie comme une horloge. Gentleman en ce moment, ils seront fripons tantôt, sans se troubler un instant.


  Miss Copper voulut encore poser une question quand l’arrivée du chauffeur l’en empêcha. Il était escorté de deux hommes qu’Harry Dickson reconnut comme deux agents secrets.


  — L’inspecteur de police nous envoie, annonça l’un d’eux. Nous avons réussi à établir la direction prise par l’auto. La trace suivie conduit directement à travers l’état de New-York vers les grands lacs. Nous n’avons toutefois pu obtenir des indications plus précises.


  — C’est tout ce qu’il nous faut savoir, répondit Harry Dickson en se levant. Vous n’avez donc pu savoir quelles villes la voiture a traversées ?


  — Nous avons des raisons de croire que les fugitifs veulent essayer d’atteindre Chicago.


  Le détective fit un signe affirmatif.


  — C’est ce que je suppose également. Et s’adressant à Tom : avez-vous tout préparé ?


  — Tout est prêt.


  Harry Dickson se tourna maintenant vers le chauffeur.


  — Avez-vous amené la voiture ?


  — Certainement, Mr Dickson. C’est une voiture de course.


  La firme venait justement de la recevoir. C’est le tout dernier modèle.


  — Alors nous pourrons nous mesurer avec les fuyards. Vous êtes, si je ne me trompe, Mr Fox de l’école pour détectives de Rheilfeld & Co.


  — Pour vous servir, Mr Dickson. J’ai fait six mois d’école et depuis lors je suis de la police.


  — Savez-vous conduire une auto.


  — Certainement. J’ai toujours eu à ma disposition une auto policière.


  — Combien faites-vous à l’heure ?


  — Cela dépend si ma responsabilité est ou non en jeu.


  — Sans responsabilité pour vous.


  — Alors j’atteindrai bien les 200 à l’heure.


  — Fort bien. Donnez tout ce que vous pouvez donner. Nous devons rejoindre le professeur Flax avant qu’il ait eu le temps d’allonger d’une unité la liste de ses crimes.


  Les voyageurs quittèrent le restaurant. Dehors une splendide voiture de grand tourisme de forme élégante, éveillait l’admiration de tous les passants. Elle contenait deux places de devant et deux de fond.


  Harry Dickson examina la voiture d’un œil connaisseur.


  — Voilà un spécimen admirable, Mr Fox. Je crois bien qu’avec ce gaillard-là nous obtiendrons un résultat satisfaisant.


  Le détective, le chauffeur, Miss Copper et Tom montèrent, tandis que deux agents s’éloignèrent rapidement. Sans le moindre bruit, l’auto parcourut les rues de Brooklyn, où l’on fit provision d’essence en vue du voyage qui s’annonçait d’une certaine durée.


  Puis ils retournèrent à New-York et traversèrent les artères principales pour arriver ainsi aux quartiers excentriques. Là Mr Fox prit d’emblée la plus grande vitesse et la voiture s’élança comme une trombe. Ce n’était pas une course facile. Une fois New-York passé le paysage était accidenté et inégal. D’abord on passait le port et l’embouchure de l’Hudson. Ensuite ils continuèrent jusqu’à Newburg, où l’on s’orienta au sujet de la direction prise par les poursuivis. Mr Flax avait traversé la ville, puis avait dévié à gauche. A une vitesse vertigineuse, on s’approchait maintenant de la rivière Delaware.


  Les seuls arrêts qu’Harry Dickson permit étaient ceux nécessaires pour demander de temps à autre des renseignements. Il se trouvait devant, à côté de Mr Fox qui ressemblait à une statue. De ses deux mains celui-ci tenait le volant. Il avait le torse tendu en avant et derrière les verres de ses lunettes spéciales, il avait le regard constamment fixé sur l’horizon où le chemin se confondait avec le ciel. Le second jour les voyageurs atteignirent Binghamton. Là, les fugitifs avaient pris la direction de Bradford. Comme si elle avait le diable au corps, l’auto traversa toute la Pennsylvanie jusqu’à ce que, tout près de Old-City, les traces conduisent vers Chicago. Après une courte halte, nécessitée par une réparation urgente, le voyage fut immédiatement repris.


  A Cleveland plusieurs fonctionnaires de police, ayant reçu une communication télégraphique de New-York, attendaient déjà l’auto. La voiture du bandit n’avait plus touché aucune autre ville. Ici la police, avertie par la dépêche avait fait toutes les recherches qui étaient en son pouvoir. Enfin, quand le professeur Flax eut de nouveau réalisé une avance de vingt-quatre heures, ils trouvèrent la piste qu’ils communiquèrent au détective.


  On parcourait maintenant la vaste plaine s’étendant entre les lacs Erié et Michigan.


  Les voyageurs souffraient beaucoup du froid. L’hiver qui s’annonçait déjà à New-York, régnait ici en maître.


  Les chemins étaient couverts de neige et le froid aigu augmentait à mesure qu’on s’avançait vers le Nord.


  D’abord Harry Dickson, induit en erreur, suivit une fausse piste et de Chicago, il prit vers l’Ouest en suivant le chemin de fer de l’Union Pacific dans la direction de l’Etat de Manitoba.


  Près de la petite ville d’Emerson l’automobile passa la frontière des Etats-Unis.


  De l’autre côté du Canadian Pacific une plaine immense, par ci, par là tachetée de collines minuscules, s’étendait à perte de vue. Des champs de neige interminables constituaient l’Etat de Saskatchewan. Le lac de Winnipeg n’était qu’une mer de glace unie.


  Les traqueurs ne devaient plus demander la trace du professeur Flax dans des petites localités traversées. Devant eux une trace se dessinait dans la neige fraîche. Plusieurs fois la voiture du détective rencontra d’autres automobiles qu’elle dépassa aisément. C’étaient des compétiteurs de la randonnée New-York-Paris ; mais aucun ne pouvait rivaliser de vitesse avec la voiture dans laquelle se trouvaient le détective et sa suite.


  Tous avaient vu l’automobile qui contenait un monsieur et deux dames dont l’une était la Créole et qui les avait devancés à une vitesse folle. Maintenant le criminel ne pouvant plus leur échapper, Harry Dickson exhortait constamment Mr Fox à augmenter encore de célérité. C’était un bolide effleurant les grandioses tapis de neige. L’empreinte s’étalait toujours devant eux. A un certain moment le détective crut voir des taches de sang dans la neige. Mais il n’y fit pas autrement attention. Ils n’avaient pas de temps à perdre dans des recherches par rapport à des faits secondaires. En avant était le mot d’ordre.


  La voiture touchait à peine encore le sol. Là-bas se dessinait l’auto, grossissant à chaque instant. Par des gestes et des paroles, le détective stimulait le chauffeur, mais il était impossible d’augmenter encore la vitesse.


  Le moindre obstacle se dressant devant eux produirait une catastrophe pour la voiture et ses occupants. Harry Dickson s’était levé, tenant dans chaque main un revolver.


  Le point noir grossissait à vue d’œil et les automobilistes reconnurent les contours d’une auto gigantesque roulant à une allure fantastique.


  — C’est bien Mr Flax, dit Harry Dickson à Tom qui s’était également levé derrière lui. Les deux hommes devaient abriter leur visage contre le vent qui leur cinglait la peau.


  — Toute erreur est-elle exclue ? demanda Miss Copper en proie à une grande émotion. Elle aussi avait pris en main un revolver et se trouvait debout dans l’auto.


  Le détective secoua la tête.


  — Dans cinq minutes nous aurons atteint notre devancier.


  Les occupants du dernier véhicule rencontré ont suffisamment décrit les fugitifs. Tout doute est exclu. Nous avons devant nous Mr Flax.


  Harry Dickson lui-même était devenu pâle et ses yeux lançaient des flammes. Il se pencha en avant, le regard dardé sur la voiture qui roulait, roulait toujours pour échapper aux poursuivants. Seul Mr Fox tenait toujours la même attitude au volant. Il savait que le moindre faux mouvement de sa part aurait pour conséquence la mort certaine et inéluctable pour toute la compagnie.


  L’automobile pourchassée ne pouvait développer la même vitesse que celle du détective. La distance qui les séparait diminuait d’instant en instant. Maintenant les deux voitures se suivaient de près. L’auvent était dressé de sorte qu’on ne pouvait voir les occupants.


  — Si je leur décochais un coup de revolver ? opina Tom devenu impatient.


  — D’aucune façon, répondit le détective. Je veux prendre les criminels vivants.


  Encore quelques dizaines de mètres et les fugitifs seraient atteints. Harry Dickson jeta dans l’air vif hivernal un ordre bref. Au même moment, Miss Copper lança un cri d’effroi, couvrant son visage à deux mains. Tom s’était laissé retomber sur son siège. De son côté Dickson se tenait crispé au garde-vitre. Quant à Mr Fox, il bloquait les roues d’un coup de main habile et tournait vivement le volant vers la droite, de sorte que la voiture pirouetta et décrivit une large courbe.


  Tout cela ne demanda qu’un instant. En même temps l’autre auto avait disparu comme si elle avait été engloutie par le sol, ce qui d’ailleurs était réellement le cas. Un ravin assez profond, que les poursuivants n’avaient pu remarquer de leur voiture, traversait la plaine, sur une étendue d’environ une demi-lieue. La première voiture s’était lancée corps et biens dans l’abîme.


  L’auto du détective put encore tout justement éviter le même sort en décrivant une grande courbe. La voiture tourna sur elle-même, glissa encore sur la neige, sur une distance d’environ quarante-cinq mètres et s’arrêta enfin.


  Harry Dickson, Miss Copper, Tom et même Mr Fox se levèrent de leur place. Si la voiture avait glissé un mètre plus avant, les occupants auraient partagé le sort de ceux qui étaient tombés dans le ravin. La fente du terrain se montra.


  Harry Dickson ne vit qu’un gouffre noir et béant, dont il ne pouvait mesurer la profondeur.


  Il sauta de la voiture.


  — C’est une fin que je n’aurais jamais osé prévoir, Mr Dickson, disait Miss Copper le corps fortement secoué par des sanglots profonds ; maintenant tout est vain.


  Elle s’épuisait en un torrent de plaintes contre le brigand qui avait provoqué délibérément cette catastrophe. Tom se tenait à côté du détective.


  — Y descendrons-nous, Mr Dickson ?


  — Mais cela est impossible, s’opposa Miss Copper ; la profondeur en est insondable. Rien que l’idée de me trouver sur le bord de ce ravin me fait déjà frémir.


  Harry Dickson n’écoutait pas ses objections. Il s’avança encore de deux pas jusqu’à se trouver sur le bord extrême de la plaine. Là il se mit à plat ventre et se pencha bien loin sur l’abîme.


  — Je ne distingue rien, dit-il enfin en se relevant. Je ne crois pas qu’il y ait un chemin par lequel nous puissions arriver au fond. Quelle est la longueur de notre corde, Mr Fox ?


  — Vingt mètres, Mr Dickson.


  Le détective réfléchit.


  — Cela ne suffira pas.


  — D’ailleurs elle serait coupée par les aspérités aiguës de la paroi, fit observer Mr Fox ; celui qui s’y risquerait s’abattrait inévitablement dans le fond…


  Le détective haussa les épaules.


  — Vous perdez de vue qu’en bas, quelqu’un peut avoir besoin de notre assistance. Tom, prends la corde, je descendrai.


  Toutes les objurgations de Miss Copper ne servirent à rien. Voyant que le détective maintenait sa décision, elle déclara sans ambages que c’était à elle de descendre et non au détective.


  — Et pourquoi donc ? demanda Harry Dickson en riant. Voulez-vous damer le pion aux hommes ?


  — Oh Mr Dickson, on devrait être lâche pour ne pas se sentir capable en votre présence d’accomplir les prouesses les plus dangereuses. Mais je veux simplement dire que le danger pour vous et pour Tom est plus grand que pour moi. La corde n’est pas des plus résistantes : elle pourra tout au plus porter cent livres. Vous, aussi bien que Tom, vous pesez passablement plus lourd…


  Le détective lui signifia qu’il ne pouvait être question de la laisser descendre. Toutefois les arguments qu’elle fit valoir étaient tellement logiques qu’Harry Dickson finit par s’y rendre. D’ailleurs Harry Dickson, Mr Fox et Tom pouvaient plus facilement tenir la jeune fille que deux hommes et une femme ne pourraient tenir le détective.


  A la longue, le détective se rendit à ses raisons et il fut décidé que la jeune fille ferait la descente.


  — Regardez bien autour de vous, Miss Copper, s’il n’y a pas de chemin par lequel nous puissions venir vous rejoindre. Si le moindre danger vous menace tirez hardiment la corde que nous puissions immédiatement vous remonter.


  La jeune fille fit signe que oui. Mr Fox lui noua la corde autour du corps. Harry Dickson resta debout, tandis que Mr Fox et Tom s’asseyaient et cherchaient pour leurs pieds un point d’appui sur les roches. Ainsi les trois hommes tenaient la corde avec laquelle ils laissaient lentement descendre Miss Copper.


  A mesure que la jeune fille descendait, les rochers couverts de glace se rapprochaient. Le gouffre était large en haut, mais étroit en bas. La corde n’atteignait pas le fond. Miss Copper dut s’arrêter sur une saillie du rocher. Elle se trouvait à encore environ dix mètres au-dessus de la base, mais à partir de là, la paroi était un peu moins abrupte, de sorte qu’il n’était pas impossible de continuer la descente sans corde.


  Elle détacha vite les nœuds, laissa pendre la corde librement et descendit en sautant d’un rocher à un autre. La première chose qu’elle vit était les restes de l’automobile réduite pour ainsi dire en miettes.


  Les débris fumaient encore car l’essence avait fait explosion. Des occupants Miss Copper ne vit aucune trace. En vain, elle remua les débris, les écarta et se mit en danger d’être blessée par une seconde explosion. Enfin elle quitta l’endroit et s’avança dans le ravin. Après avoir fait environ cent pas, elle vit un paquet d’habits. Elle rassembla tout son courage et s’en approcha. C’était la première preuve à fournir de son courage et de sa pondération. Elle refoula vivement le sentiment de dégoût qui l’envahissait. Elle était livrée à ses propres ressources dans un ravin où un courant d’air glacé se fit sentir et où elle ne put avancer qu’en s’éclairant avec sa lampe de poche. Les rayons en tombèrent maintenant en plein sur le paquet qui s’affirma plus grand à mesure qu’elle s’approcha. Maintenant elle constata que les habits entouraient un corps humain, entièrement mutilé par la terrible chute.


  Encore quelques pas, enfin elle se trouvait à côté du cadavre. Par un concours fortuit de circonstances, le visage avait été épargné ; seule l’arrière-tête avait été défoncée.


  Miss Copper se mordit les lèvres et se courba sur le mort. La lumière de sa lampe tomba sur les traits de cire, tirés.


  C’étaient les traits d’un homme.


  Elle sentit du froid dans le dos, mais elle se raidit et regarda le cadavre. Ce n’était certainement pas pas Mr Flax qui était étendu là. Miss Copper ne reconnut pas cette victime. Pendant qu’elle était encore en train de se demander quoi faire, son regard tomba sur un cadavre étendu un peu plus loin.


  Le visage en était tellement défiguré qu’elle ne put en distinguer les traits. Elle put simplement constater qu’il s’agissait également d’un cadavre masculin.


  Lentement elle reprit le chemin.


  Que cela signifiait-il ? Qui étaient ces victimes ?


  Elle recevrait bientôt la réponse à cette question.


  A peine Miss Copper avait-elle disparu dans le ravin, qu’Harry Dickson s’accusait d’avoir permis cette descente à la jeune fille. Quand soudain la corde se ramollissant et que, pendant environ cinq minutes, les hommes ne reçurent aucun signal, le détective, malgré les avertissements de Tom et de Mr Fox, se décida à la suivre.


  Heureusement la corde ne se frotta nulle part à des aspérités du rocher, car celui-ci tout en se rétrécissant était parfaitement lisse. Arrivé au plateau, Harry Dickson comprit immédiatement que Miss Copper s’était détachée. Il la suivit dans le fond et la rencontra juste au moment où elle commençait la remontée.


  Sans dire un mot, elle lui indiqua les deux cadavres.


  Mais Harry Dickson ne se contenta pas de regarder les morts. Il s’agenouilla et pour autant que l’état des cadavres le lui permit, il les examina et les fouilla à fond.


  Tout d’un coup, il se releva et courut vers l’auto déchiquetée. A l’aide d’une branche de buisson, il remua les débris. A certain moment, un cri d’effroi, de colère et de dépit lui échappa.


  Il avait dégagé un grand écriteau que du pied, il poussa dans la direction de Miss Copper pour qu’elle put lire ce qu’il y avait été peint en blanc. L’inscription était : New-York-Paris.


  La jeune fille regarda le détective sans comprendre.


  — Que cela veut-il dire, Mr Dickson ?


  — Vous trouverez facilement le mot de l’énigme, Miss Copper, si je vous dis qu’au moment de faire la chute mortelle les deux hommes n’ont plus rien senti de cette catastrophe. Ils étaient morts avant de faire la culbute.


  — Morts avant la culbute ? Comment avez-vous pu établir cela ?


  L’un a reçu un coup de couteau dans la gorge, l’autre dans la poitrine. Les deux compétiteurs de la course automobile New-York-Paris, ayant dévié de leur route, ont été attaqués et tués par Mr Flax. Après avoir replacé les cadavres dans la voiture, il mit le moteur en marche et laissa rouler l’auto à une allure modérée. Il connaissait sans doute l’existence de ce ravin et se trouvait dans notre voisinage. Par cette ruse, il nous a éconduit et fait perdre assez de temps pour ne pas tomber facilement entre nos mains.


  — Encore un crime, alors ! s’écria Miss Copper en joignant les mains d’ahurissement. A quand la fin de tout cela ?


  — Lorsque Mr Flax se trouvera bel et bien sur le fauteuil électrique, répondit Harry Dickson d’une voix sombre. Mais partons, nous devons retourner sur nos pas.


  Après de longues explorations Harry Dickson trouva enfin un chemin par où ils purent revenir dans la plaine sans devoir faire usage de la corde.


  En quelques mots Harry Dickson raconta à Mr Fox et à Tom ce qui était arrivé et séance tenante, on fit des préparatifs pour pouvoir continuer la route. Les voyageurs remontèrent vite et d’une allure endiablée, on roula vers l’endroit où, pour la première fois on avait vu la voiture pourchassée. Bientôt, on put trouver la direction prise par Mr Flax. Il avait commis la bêtise de rouler dans une flaque de sang provenant de ses deux dernières victimes…


  Et la course folle se poursuivit.


  Vers le soir du même jour, Harry Dickson et ses compagnons arrivèrent à Old Fort. La route, parsemée de friches et de ravins, devenait tellement dangereuse, qu’Harry Dickson décida de ne pas exposer inutilement sa vie et celle de ses co-voyageurs. Il voulait passer la nuit à Old Fort et continuer sa route le lendemain.


  L’automobile du Dr Flax y avait été vue par diverses personnes. L’ingénieur s’y était arrêté quelques instants sans toutefois quitter la voiture. On confirmait la présence dans l’auto de deux dames. Vers midi les voyageurs avaient continué leur route.


  — Dommage que dans ces parages, il n’y ait pas de téléphone, se plaignit-il au commandant de la garnison restreinte, occupant Old Fort.


  — Cela ne se pouvait dans cette contrée inhabitée, répondit le militaire. Nous sommes reliés à Sainte-Anne, mais c’est le seul relais téléphonique à mille lieues à la ronde.


  — Mr Flax se gardera bien de s’approcher de Sainte-Anne riposta Harry Dickson. Cette communication-là ne peut donc m’être utile.


  Avec ses compagnons, il prit logis dans une baraque installée à ces fins dans les fortifications car il avait l’intention de reprendre la poursuite de grand matin.


  Entre temps, Old Fort s’entretenait téléphoniquement avec Sainte-Anne, mais le résultat était comme Harry Dickson l’avait prévu.


  Le commandant de Sainte-Anne répondit que depuis deux mois et demi il n’avait vu une auto.


  Harry Dickson était presque aussi exténué que ses compagnons.


  Sans se déshabiller Ethel Copper s’était endormie sur le lit de se chambre. Dans la pièce attenante, Tom ronflait à poings fermés sur le tapis. Harry Dickson dormit sur un lit de camp dans la salle d’en-bas et Mr Fox passa la nuit dans l’auto qui avait été remisée sous un hangar.


  Le froid était devenu intense.
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  UNE LUTTE ENTRE LA VIE ET LA MORT


  SUR LE LAC ATHABASKA GELE


  

  



  C’était une nuit clair de gel. Le ciel, d’un bleu acier, se voûtait comme la coupole d’un dôme et était parsemé d’étoiles étincelantes au-dessus des plaines couvertes de neige. Contre le fond obscur, la lune se dessinait comme un disque de cuivre usé.


  Il était près de minuit, quand Harry Dickson qui, par l’entraînement et l’habitude, distinguait, même dans son sommeil, chaque bruit insolite, s’éveilla en sursaut.


  Il lui semblait avoir entendu dans le lointain, le ronflement d’une automobile. Il se mit sur son séant et écouta.


  Pendant quelques instants, il n’entendit plus rien. Déjà, il se disposait à se recoucher, croyant que ses nerfs surexcités lui avaient joué un tour, quand de nouveau il perçut distinctement le bruit. Il ne pouvait venir du garage, car il venait de trop loin et comme la nuit était transparente comme du cristal, le bruit portait à de grandes distances.


  Un moment le bruit cessa. Quelque part dans la petite localité, un chien aboya puis tout redevint silencieux. Harry Dickson prit son revolver et sortit. Mais il avait beau regarder partout, il ne pouvait rien constater qui fut de nature à éveiller les soupçons.


  Les émotions vécues les derniers jours avaient entamé la vigueur du détective. Le sommeil réclamait ses droits d’une façon si impérative qu’il pouvait à peine se tenir debout.


  Il rentra et se remit au lit.


  S’il avait voué encore cinq minutes son attention au bois qui s’étendait au pied d’une colline à cent mètres de là, il aurait vu plusieurs hommes descendre la pente en rampant.


  A la tête, il y avait un homme grand et élancé. A côté de lui se tenait une femme. C’était le professeur Flax. Les hommes de sa suite formaient une bande de trappeurs et de chasseurs de profession que le professeur avait rallié à sa cause pour quelques heures, moyennant une forte somme.


  Il avait promis à chacun de ces rudes gaillards cinq mille dollars, s’ils voulaient l’aider à attaquer la maisonnette et à rendre inoffensifs ceux qui s’y trouvaient logés.


  Mr Flax avait fait le simulacre de quitter Old Fort. Environ à deux heures en dehors de la ville, où il avait d’ailleurs engagé les flibustiers, il avait embarqué ceux-ci dans son auto et s’en était retourné vers la ville en faisant un grand détour. A environ une lieue de distance de Old Fort, il fit halte et envoya un des hommes en reconnaissance pour s’informer où le détective s’était logé. L’homme revint en rapportant que le détective et sa suite avaient cherché abri dans une maisonnette déserte hors de l’enceinte fortifiée.


  C’était tout ce que le professeur Flax pouvait souhaiter. Il attendit jusqu’à minuit et, accompagné de ses acolytes, il roula alors par un nouveau détour vers le bois, aux confins duquel il stoppa. Harry Dickson ne s’était donc pas trompé quand il avait cru entendre le ronflement d’un moteur.


  Sans faire de bruit, les assaillants se glissaient à pas de loup vers la masure en tenant dans la main un couteau ouvert. Le mot d’ordre était de ne pas tirer afin de ne pas alarmer la population et d’éviter ainsi l’intervention de secours possible.


  Seul Mr Flax avait en main son revolver pour s’en servir en cas de besoin.


  Les hommes recrutés par lui étaient un ramassis dans lequel toutes les classes sociales étaient représentées. C’était une bande d’aventuriers qui s’étaient entendus pour courir en commun le gibier entre les grands lacs, y faire provision de fourrures précieuses et, le cas échéant, faire de petites besognes secondaires de grand rapport.


  Une telle petite affaire s’était présentée à eux.


  Les chasseurs ne se souciaient nullement ni du nom, ni de la qualité des personnes à assommer, ni des raisons pour lesquelles le richard à l’auto voulut se débarrasser des gens qui semblaient le poursuivre. Dans ces contrées immenses, dont l’étendue énorme rendait illusoire la poursuite de criminels, l’on pouvait facilement se déplacer avec assez de rapidité pour se mettre en sécurité parfaite et 5000 dollars étaient, même pour des trappeurs de profession, une somme rondelette ne leur tombant pas tous les jours des nues.


  Les hommes s’approchèrent comme des loups. Ils devaient passer une mare gelée dont la surface miroitait au clair de lune. Ils savaient que si quelqu’un sortait de la maison en ce moment, leur plan tombait à l’eau. Ils devaient pouvoir surprendre leurs victimes dans le sommeil.


  Le professeur et la Créole pouvaient à peine attendre le moment de l’assaut. Ils s’approchèrent de plus en plus. Maintenant ils avaient cerné l’habitation.


  Le plus hardi des chasseurs manœuvra le loquet de la porte et entra doucement. Mr Flax voulut s’assurer que tout le monde dormait. Il alla à une des fenêtres, colla son visage contre les vitres et regarda à l’intérieur.


  Harry Dickson s’était de nouveau réveillé. Il lui semblait avoir entendu un craquement de bottes. En écoutant il entendit des pas étouffés sur les dalles. Comme les hommes étaient déjà tout près, il ne pouvait les voir en se levant pour regarder dehors. Il ne vit que la vaste plaine de neige, éclairée par les rayons de lune et bornée par le bois tout sombre.


  Comme par instinct, il saisit son revolver et s’assura qu’il était chargé. Soudain il tressauta. Devant sa fenêtre il avait vu une ombre furtive. Il vit un visage pâle et des yeux noirs et flambants devant la vitre. Harry Dickson regarda dans les yeux le professeur Flax.


  Un instant il se figura être en proie à des hallucinations. D’un mouvement subit il saisit son couteau et le lança à travers la vitre dans le visage qui au même moment disparaissait. Le verre éclata avec fracas.


  De la chambre sise en face, un cri sourd retentit. Tom avait reçu dans le bras un coup de couteau mal dirigé. En un clin d’œil il était debout. Mr Fox, lui aussi, s’était réveillé au bruit.


  Un coup partit du revolver de Tom pour appeler à la rescousse Mr Fox dont la présence n’avait pas été escomptée par les brigands en échafaudant leur plan d’attaque. Harry Dickson, lui aussi, bondit dans la chambre comme une panthère.


  Furieux de voir leur agression nocturne échouer, les chasseurs s’étaient jetés en nombre sur Tom et Mr Fox. Voulant se porter au secours de Tom, Miss Copper fut arrêtée par trois trappeurs au moment où elle voulait franchir le seuil de la chambre. Deux d’entre eux la saisirent rapidement par les bras pour l’empêcher de se défendre. Le troisième leva son couteau pour le lui enfoncer dans la poitrine.


  Tom avait abattu un de ses agresseurs d’un coup de feu. Les autres voulurent le traiter de la même façon que Miss Copper mais le jeune homme déploya des forces décuplées. Le second agresseur reçut un coup de crosse sur le crâne ; il s’abattit comme une masse en perdant du sang en abondance. Puis il sauta sur le troisième larron et engagea avec lui une lutte corps à corps et tous deux roulèrent sur le sol.


  A ce moment, Harry Dickson fit son apparition. Il voulait justement porter secours à Tom quand, par la porte ouverte, il s’aperçut que dans la chambre avoisinante un des trappeurs s’apprêtait à porter un coup fatal à Miss Copper.


  De nouveau un coup de feu retentit et l’agresseur s’affaissa, la tête transpercée. Une ombre noire se dressa devant Harry Dickson. Le détective se trouva face à face avec le professeur dont la figure était crispée de fureur. Le criminel se jeta sur le détective et essaya de le terrasser. Harry Dickson qui n’était pas préparé à cet assaut, saisit de sa main droite la gorge de son adversaire, tandis que de sa gauche, il tâtait son ceinturon pour y détacher son couteau. Mr Flax toutefois possédait une force que jamais de sa vie Dickson n’avait eu à affronter chez aucun des gueux avec lesquels il avait eu à se mesurer. Les bras de son adversaire se serraient autour de son corps comme un étau. C’est à peine si Harry Dickson pouvait encore respirer. Instinctivement sa main se crispait plus étroitement autour du cou de son agresseur.


  Tout d’un coup quelqu’un le tira en arrière par les cheveux. La Créole s’efforça de pencher sa tête à la renverse en se cramponnant de tout son poids à la chevelure.


  Déjà sa main se levait pour enfoncer son couteau dans la gorge du détective sans moyens de défense. Mais un coup de poing l’atteignant en pleine figure et la terrassant, l’en empêcha. Toute étourdie, elle se redressa et s’esquiva.


  C’était Mr Fox qui était entré en scène. Il leva son revolver pour abattre Mr Flax, mais le chenapan voyant le danger, se laissa choir subitement par terre.


  Le coup tiré par le chauffeur alla se loger dans le mur crépi. Alors Flax se jeta de nouveau sur le détective qui ressentit un choc formidable secouer tous ses membres. A moitié évanoui de douleur il chancela et tomba contre le mur.


  Dans la lutte il avait perdu son couteau et son revolver, mais il ne désespérait pas et saisit le criminel de ses deux mains… mais voilà qu’il ressentit à nouveau le choc formidable de tantôt, cette douleur brûlante dans les mains et ses doigts se contractaient sans force et ne pouvaient maintenir Mr Flax.


  L’ingénieur semblait avoir compté sur cette impuissance car au même moment il disparaissait dans la nuit.


  Les deux trappeurs qui avaient assailli Miss Copper s’étaient enfui depuis longtemps, alors que Tom s’était défait de son adversaire en le tuant d’un coup de poignard.


  Lorsqu’après quelques instants Harry Dickson eut retrouvé son revolver, il était trop tard pour envoyer dans le dos des fuyards quelques coups bien visés.


  — Dans l’auto ! ordonna le détective. Mr Fox se rendit en hâte fiévreuse vers le garage primitif et compléta son chargement de benzine pendant que les voyageurs s’installaient vivement.


  Soufflant et ronronnant, la voiture s’élança hors de la remise en emportant en passant la moitié d’une paroi en planches.


  Lorsque l’automobile atteignit le bois, les poursuivants purent voir la voiture du professeur à une distance d’environ deux cents mètres devant eux, quittant justement la partie boisée et prenant en vitesse le Rio la Biche.


  Voyant que ses efforts pour faire tuer ses ennemis avaient échoué lamentablement, le professeur Flax n’eut plus d’autre recours que la fuite.


  La décision dépendait maintenant de la vitesse des deux voitures.


  Déjà ils se pourchassaient depuis une demi-heure sans que la distance s’amoindrisse visiblement. Mais alors l’auto du détective prouvait qu’elle allait plus vite que celle du rival. La distance se raccourcit. Soudain Tom, qui se tenait derrière le détective, le revolver en main, prêt à tirer, étendit la main vers l’horizon.


  — Voyez-vous cette plaine unie, Mr Dickson ?


  Le détective fit signe que oui.


  — C’est le lac Athabaska, expliqua-t-il. Le Professeur Flax ne peut plus nous échapper. Il pique droit sur le lac.


  Mais si Harry Dickson croyait que le lac qui ne gèle jamais entièrement aurait arrêté le professeur dans sa course folle, il se trompait étrangement. En effet celui-ci y allait sans dévier d’un pouce.


  Tout d’un coup Miss Copper retourna la tête, ainsi que Tom. Derrière eux, ils entendirent des aboiements et des cris qu’ils ne purent s’expliquer.


  Des ombres noires et minuscules couraient, à plat ventre dans les ornières de la voiture. Ils avaient l’air de chiens.


  — Ce sont des loups, constata Harry Dickson en souriant. Ils se donnent une peine inutile en voulant nous rejoindre.


  L’automobile des fugitifs avait atteint le lac. D’un bond elle s’élança du talus et continua sa course effrénée sur la glace. A cent mètres derrière elle, la seconde voiture exécuta la même manœuvre.


  — Dans deux minutes nous les aurons atteints, dit Harry Dickson. Cette fois-ci je suis certain d’avoir devant nous Mr Flax.


  Des moments de tension suprême suivirent.


  Soudain un coup partit. Il venait de l’auto des fuyards.


  Le détective riait.


  — Peine perdue, Mr Flax ! goguenarda-t-il d’une voix tonnante au-dessus de la mer de glace. Arrêtez ! ou nous ouvrons sur vous un feu nourri qui vous prendra toute velléité de résistance.


  Flax ne répondit pas, mais au même instant quelque chose fut projeté en l’air.


  Avec un bruit sourd l’objet tomba sur la glace.


  Conséquemment à la vitesse déréglée de leur auto, les poursuivants ne purent distinguer le corps qui s’était abattu sur leur route que quand ils furent tout près. D’un mouvement rapide Harry Dickson s’empara du volant.


  — Une femme ! s’écria Tom. Ethel Copper se pencha hors de la voiture. En lançant un cri de désespoir elle ajouta : « C’est Ada ! ».


  Au moment où il remarqua le corps, Mr Fox essaya d’arrêter l’auto, mais cela surpassa ses forces humaines. Il bloquait les quatre roues, il est vrai. L’auto s’arrêta bien, mais poussée par la vitesse acquise, elle glissa encore une vingtaine de mètres sans diminuer de vitesse.


  Ethel Copper poussa un cri perçant. Tom détourna la tête. Harry Dickson pinçait les lèvres et crispait tant ses doigts autour des barres de son fauteuil, que celles-ci en furent pliées.


  L’auto était passée sur le corps d’Ada.


  Mr Fox, replié sur lui-même, tenait le volant sans regarder à droite ni à gauche. En passant sur le corps de la femme, il avait presque perdu sa raison. La voiture stoppa enfin, tandis que l’auto contenant les fugitifs, s’éloigna dans une course endiablée.


  Harry Dickson, Tom et Miss Copper sautèrent à bas en même temps. Ils coururent vers l’endroit où gisait Ada… inanimée. Miss Copper se jeta sur les genoux à côté d’Ada et voulut l’embrasser, mais rapidement elle se détourna du corps et se releva.


  — Est-ce bien Ada ? murmura-t-elle… Cela ne peut être Ada, chuchota-t-elle de nouveau. Et pourtant, c’est bien elle… ce sont bien ses traits. Pour l’amour de Dieu, Mr Dickson regardez si elle vit encore.


  Harry Dickson s’était déjà mis à l’œuvre. Il vit qu’Ada était vêtue d’un veston de cuir très épais. Il souleva le corps lourd.


  — Bon sang, qu’elle est devenue maigre, murmura Miss Copper.


  Tom lui dit :


  — Je ne crois pas, Miss Ethel, que votre amie vivait encore au moment d’être jetée hors de la voiture de Mr Flax. Voyez un peu ses traits. Le visage est comme de marbre. Toute vie y est étrangère. On pourrait croire que c’est un cadavre ayant séjourné dans le tombeau pendant des semaines.


  — C’est à peu près le cas, paracheva Harry Dickson après un court examen en se relevant. Lorsqu’il voulut continuer ses explications, leur attention fut attirée par un hurlement sinistre. C’étaient les loups qui avaient suivi l’auto et l’avaient enfin atteinte. Ils cernaient de tous côtés le groupe qui ne s’était plus préoccupé d’eux. Ce n’est que quand les fauves se dressèrent autour d’eux, le dos courbé, prêts à l’assaut, qu’Harry Dickson et Tom comprirent le danger qui les menaçait. De la voiture un coup partit. Un couple de loups avait attaqué Mr Fox. Celui-ci se trouvait debout dans la voiture. Il avait abattu un des animaux et était en train de se défendre maintenant à l’aide d’un barreau de fer contre l’assaut de deux autres.


  Le coup tiré par Mr Fox semblait être pour la meute le signal de se jeter sur les autres. Harry Dickson avait vite tiré son revolver. Dix coups partirent l’un après l’autre. Six ou sept des animaux féroces se tordirent en hurlant dans leur sang. Tom et Miss Ethel avaient également repris leur sang-froid.


  Les salves que les voyageurs envoyèrent contre les animaux les faisaient reculer. Ils se sauvèrent en hurlant, mais à quelque distance ils se regroupèrent pour attendre le moment propice pour renouveler leur attaque. Harry Dickson souleva le corps de Mrs Flax et le transporta dans l’automobile. La voiture du professeur Flax avait disparu.


  — Je n’y comprends rien, Mr Dickson, dit Miss Copper en posant sa main tremblante sur le bras du détective. Dites-moi seulement ce qui s’est passé avec Ada !


  — Je peux vous certifier, Miss Copper, que la malheureuse était bien morte. Déjà à New-York, en voyant les instruments inquiétants, j’ai eu l’intuition de la vérité. Seulement l’idée était tellement terrible que je n’osais l’énoncer. Le professeur Flax est un monstre ; c’est plus qu’une bête humaine car une bête au moins ne dispose par des raffinements pratiques de la science pour les employer au profit de ses desseins criminels.


  — La jeune femme n’a pas quitté New-York vivante. Dans sa malle, le professeur Flax l’a emportée dans son laboratoire pour l’y tuer. Il a préparé son cadavre en retardant par des moyens chimiques la désagrégation de la chair, de sorte que, vu de loin, le corps faisait encore l’effet d’une vivante. Surtout à New-York le cadavre doit avoir présenté encore un aspect fort trompeur, ce qui ressort des déclarations unanimes des employés de la banque.


  — Le criminel a emporté le corps embaumé dans son auto pour faire croire que sa femme s’enfuyait avec lui. Au dernier moment, se sentant presque perdu, il se servit d’un moyen aussi brutal que déconcertant et dégoûtant pour nous échapper en jetant le cadavre de sa femme devant nos roues. Ainsi il a su nous faire arrêter et prendre sur nous une nouvelle avance. Il se trompe toutefois s’il croit nous échapper. Si longtemps que dans mes veines une goutte de sang circule, je me ferai un devoir de poursuivre cet assassin ; le plus habile et le plus effronté que j’aie jamais rencontré.


  Le détective fit de nouveau feu, car de nouveau les loups s’approchaient de toutes parts pour tenter un nouvel assaut sur les occupants de l’auto.


  — En avant, Mr Fox, jouons le tout pour le tout. Laissez rouler la voiture, que les roues en crèvent s’il le faut, mais dans une demi-heure nous devons avoir rattrapé l’avance que Mr Flax a sur nous.


  Fox se remit au volant ; l’auto démarra et comme une flèche il fila sur la plaine glacée, laissant bien loin derrière lui les loups déçus.


  Il ne fut échangé aucune parole. La bise âpre fouettait le visage des hommes et celui de Miss Copper qui pourtant avait son col de fourrure pour se garder partiellement du vent, à tel point que leur peau en craquait.


  Mr Flax avait décrit une courbe pour revenir tout près de la rive, car la glace devenait déjà plus mince. Il semblait avoir remarqué qu’au milieu le lac formait un étang, entouré de larges bords gelés.


  On roulait depuis une demi-heure… Là-bas, dans le lointain, un point noir se dessinait à nouveau en grossissant d’instant en instant et de nouveau la chasse se poursuivait en diminuant à chaque seconde la distance qui les séparait.


  L’ombre noire du professeur et de la Créole se détachaient distinctement sur le fond clair. Mr Fox se plia en deux sur le volant comme si par son poids il voulait augmenter la rapidité de la course. L’auto du détective survola la surface miroitante du lac comme un oiseau blindé. Tout d’un coup devant eux une flamme jaillit. La Créole avait levé la main. La balle glissa sur le métal du moteur. Harry Dickson souriait, mais au même instant il se pencha au-dessus de Mr Fox et actionna les freins de toute sa force. Un éclair bleuâtre avait traversé l’air. La flamme était tellement éblouissante que Tom dut un instant fermer les yeux pour ne pas être aveuglé.


  L’auto craqua sourdement et fut rejetée en arrière, comme prise par un poing géant voulant la pulvériser. Les occupants furent fortement bousculés.


  — Sautez dehors ! cria Harry Dickson en hâte, donnant l’exemple par un saut hardi. Ses compagnons de voyage en firent instinctivement de même et constatant que le détective s’éloignait en courant, ils se dispersèrent de la même façon.


  L’instant suivant, la preuve fut fournie que le détective n’avait pas obéi à un sentiment de peur irraisonnée. Tout à coup une colonne de feu sortit du réservoir d’essence et s’éleva droit en l’air. Une explosion suivit immédiatement et la voiture fut complètement démantibulée. Elle fut projetée en l’air, se déchiqueta et s’aplatit en une masse de ferraille.


  Quelques fois encore les flammes jaillirent d’entre les débris ; puis tout devint silencieux. Très loin à l’horizon la voiture des criminels disparut.


  — Que s’est-il donc passé, maître ? demanda Tom tout troublé.


  Harry Dickson avait croisé les bras et de son regard enflammé il sondait l’horizon gris absorbant le coupable qui une fois de plus se soustrayait à la justice humaine. Pendant plusieurs minutes il resta ainsi absorbé par ses pensées, ressemblant plutôt à une statue qu’à un être vivant. Puis il se retourna brusquement.


  — Nous n’avons plus d’autre loisir que de tâcher d’atteindre à pied la station la plus proche. Ce ne sera pas une mince besogne, car toutes nos provisions sont anéanties.


  — Et Flax ? s’écria Tom, pris d’un accès de colère.


  — Il nous a échappé deux fois ! Deux fois il nous a vaincus, répondit le détective, d’une voix sombre. Mais la revanche est remise, non décommandée.


  — A-t-il donc tiré un coup de revolver dans notre réservoir ? demanda Miss Copper qui n’avait pas remarqué l’éclair.


  Mr Fox secoua la tête négativement.


  — On dirait que Satan s’en est mêlé ! murmura-t-il pour lui-même.


  — Déjà à New-York, je me suis aperçu que Mr Flax doit avoir fait une nouvelle invention, lui permettant d’accumuler dans un volume fort restreint une quantité d’électricité d’une tension terrifiante, répondit le détective en rechargeant son arme. Il a appliqué son invention d’une manière vraiment phénoménale. Je n’ai pas vu le revolver à l’aide duquel la Créole a tiré sur nous, mais il faut bien que ce soit une arme de ce genre avec laquelle elle a lancé sur notre voiture un fil électrique que je suppose avoir été caché dans le canon en forme de spirale à grande force expansive. Ce fil formait le relais entre une batterie se trouvant dans la crosse du revolver et la calotte en cuivre de notre moteur. C’est ainsi qu’une étincelle électrique nous bouscula et fit sauter notre réservoir.


  Silencieusement on écouta les explications du détective. Personne ne formula une objection.


  — Nous entreprendrons la retraite, insista Harry Dickson, sinon nous risquons de périr dans ce désert.


  — Et à quand la reprise de la poursuite du chenapan, Mr Dickson ? demanda Miss Copper en reprenant le thème de tantôt de Tom.


  — Dès que nous en aurons de nouveau les moyens, répondit le détective d’un ton morne.


  — Laissez-moi, en tout cas, y participer, implora Miss Copper. Je nourris le désir intense de savoir enfin ce criminel entre les mains de la justice. Ce n’est plus l’espoir de sauver la vie d’Ada qui me fait formuler cette prière, mais le désir de la venger qui m’engage à entrer à votre service avec joie, si toutefois vous le voulez, Mr Dickson.


  Le détective lui tendit la main.


  — Vous êtes une femme intrépide, Miss Copper ; je ne vois aucune raison pour refuser votre proposition.


  Miss Copper se retourna encore une fois vers l’endroit où le cadavre de son amie était enterré, sous les débris de l’automobile. Elle ne pouvait plus longtemps refouler ses pleurs.


  Mais elle devait suivre les hommes qui, déjà, avaient entrepris le retour.


  Le crépuscule tomba. C’était une nuit terrible qui s’écoulait maintenant pour Harry Dickson et ses compagnons, sur la surface gelée du Lac Athabaska. En un quart d’heure, ils furent rejoints par les loups qui, poussés par la faim, devenaient de plus en plus hardis.


  Les animaux habituellement si lâches et peureux, ne reculaient devant rien. En hurlant et grinçant des dents, ils suivirent le groupe en l’encerclant. Ce n’est qu’en se défendant constamment qu’ils réussirent à avancer. Si la nuit n’avait pas été claire, aucun d’eux n’aurait jamais atteint les rives. Mais il faisait un temps d’hiver idéal ; l’air était pur et transparent et les étoiles étincelaient dans le ciel bleu d’acier, tandis que la pleine lune blanche comme du lait, semblait une boule lumineuse figée dans le firmament par le froid.


  La glace miroitait sous cette lumière indéfinissable. Les ombres, des loups se dessinaient, menaçantes, contre le fond clair de la glace et les pas du détective et de ses compagnons se marquèrent de rouge.


  De nouveau, les loups se hasardèrent à risquer l’assaut, mais heureusement, les hommes et la jeune fille étaient largement pourvus de munitions pour tirer sur la meute affamée. Les coups se succédaient interminablement et comme les loups dévoraient séance tenante leurs camarades tombés, leur faim et leur soif de sang furent apaisées petit à petit. Lorsque l’aube se leva, les fauves se retirèrent. Toute transie de fatigue et exténuée, Miss Copper s’affaissa à mi-chemin de la colonie la plus proche. Tom et Mr Fox eux-mêmes ne se traînaient plus que difficilement. Harry Dickson portait dans ses bras la jeune fille évanouie. Enfin, vers midi du jour suivant, après une marche qui se graverait indélébilement dans la mémoire du détective, ils aperçurent derrière les crêtes neigeuses des collines, les premières maisons d’un village.


  Là, le détective se pourvut des vivres et des chevaux nécessaires pour retourner avec ses compagnons à la ville la plus proche, dès le lendemain matin. Ils partirent très tôt et en développant la plus grande célérité possible. En route, les cavaliers n’échangèrent pour ainsi dire aucune parole en galopant à travers une contrée rugueuse et déserte. Et pourtant une seule idée les hantait tous, un seul désir les animait, celui de la :


  « Revanche ».
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  Une poursuite à travers le désert.
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  LE ZOUAVE MYSTERIEUX


  

  



  — Vous tenez donc absolument pour certain, Excellence, que le colonel Marchand n’a pu quitter sa demeure sans qu’on l’ait aperçu ?


  — Oui, Mr Dickson, pour absolument impossible. Le colonel habite une maison sévère au Boulevard de la République dans le quartier européen. Une sentinelle se tient devant sa maison. La maison n’a qu’une sortie. Du côté de derrière il y a bien une fenêtre, mais il est impossible de sauter par là dans le jardin sans être remarqué par un des nombreux passants.


  — Hm ! Harry Dickson se rejeta dans son fauteuil et tira quelques lourdes bouffées de son brûle-gueule en bois. Il était assis avec le Gouverneur Général sur la terrasse de la résidence gouvernementale à Alger. Devant lui les ondes bleues de la Méditerranée resplendissaient dans la chaleur du soleil de midi.


  — Vous dites donc, continua le grand détective après un moment de silence, que le colonel a disparu de sa maison sans laisser de trace, sans qu’il soit même possible de prouver qu’il l’ait quittée ?


  — En effet. Nous sommes ici devant une énigme qu’il nous est impossible de résoudre. Il faut encore que je vous dise que le colonel Marchand est, ou était – selon qu’il est encore en vie ou non – un officier de valeur, et conscient de son devoir. Entre temps, le gouvernement français se trouve dans une impasse, à cause de cette disparition, car il devait partir demain avec la Légion Etrangère à Casablanca. Et voilà qu’il a disparu depuis deux jours.


  — Et on l’a vu rentrer dans sa maison ?


  — Oui. La sentinelle qui lui a présenté les armes soutient qu’il ne l’a plus quittée. Quand, le lendemain, il ne se présenta pas à la revue, on ne put le trouver nulle part malgré nos recherches.


  — Et vous n’avez pas le moindre soupçon ?


  Le haut fonctionnaire de la colonie algérienne fronça les sourcils.


  — On a vu deux personnes entrer dans la maison. L’une est déjà arrêtée, mais elle proteste de son innocence, et il nous est impossible de retrouver l’autre.


  — Puis-je vous prier, Excellence, de préciser vos paroles ?


  — Avec plaisir. L’homme arrêté est Anglais. Ce qu’il fait ici, nous ne le savons pas. Arrêté auparavant, soupçonné d’espionnage, on dut le lâcher cependant, faute de preuves. Cet homme est entré dans la maison du colonel, a eu probablement un entretien avec lui, mais il ne sait préciser ce qu’il avait à y faire !


  — Est-ce que par hasard vous tenez pour possible que cet Anglais soit mêlé directement ou indirectement à l’affaire ? demanda Harry Dickson après un moment de silence.


  — Vous devancez mon opinion, Mr Dickson. Vous comprenez que les difficultés au Maroc nous donnent du fil à retordre. Les puissances européennes suivent nos opérations avec la plus grande méfiance, mais surtout l’Angleterre nous envie notre victoire sur les Marocains. Elle n’aurait rien aimé de mieux que de voir finir notre expédition en une débâcle pour nos armées. Il est évident que je vous communique ces détails sous le sceau du secret.


  Harry Dickson fît un mouvement de tête affirmatif.


  — Mais qui était la deuxième personne qui est entrée chez le colonel ?


  — Un zouave. Lui aussi a été vu par la sentinelle. Il est entré au moment où le colonel était seul chez lui. Il a quitté la maison à peu près deux heures après.


  — Et ce zouave n’a pas été retrouvé ?


  — Non. Les descriptions que nous avions de lui étaient si vagues, qu’il fut impossible de le retrouver au régiment des zouaves détaché ici.


  — Je pense qu’il vaudra mieux jeter moi-même un coup d’œil dans la maison que le colonel a quitté d’une façon aussi mystérieuse.


  — Vous m’obligeriez beaucoup, répondit le haut fonctionnaire. Je vous accompagnerai Mr Dickson.


  Un quart d’heure après, Harry Dickson, le gouverneur général et deux officiers de police entrèrent dans la maison du Boulevard de la République. Rien n’indiquait que le colonel disparu ait pris la fuite. Tous les objets se trouvaient où son ordonnance était habitué à les trouver. Même des vêtements traînaient ici et là.


  — J’ai donné l’ordre formel que rien ne soit modifié dans la disposition des objets, dit un des officiers de police. Nous attendons de Paris un détective qui peut arriver à tout instant.


  — Qu’y a-t-il derrière cette porte ? demanda Harry Dickson en montrant du doigt le fond de la dernière chambre.


  Un agent ouvrit les rideaux et montra quelques marches qui descendaient dans un bassin de marbre rempli d’une eau brunâtre. A la surface on voyait nager une masse crasseuse, une sorte d’écume sale.


  Harry Dickson entra dans la salle de bain, qui était aussi spacieuse que les autres appartements et regarda silencieusement l’eau.


  — Est-ce qu’on a examiné ce bain ?


  — Oui, Mr Dickson, au moyen de bâtons. Le hasard veut qu’on n’ait pas encore laissé s’écouler l’eau.


  — Remercions dans ce cas le hasard, répondit Mr Dickson. Vous avez encore les bâtons au moyen desquels vous avez sondé l’eau ?


  Les policiers le regardèrent avec étonnement. L’ordonnance du colonel disparu qui assistait à l’enquête, sortit de suite et revint avec deux bouts de bâtons à demi-consumés.


  — Mais ce ne sont pas les longs bâtons que j’ai vus ! s’écria un des fonctionnaires.


  — Pour vous servir ! répondit le soldat. Ce sont bien les deux bâtons. Mais en les touchant, ils se désagrègent d’une façon incompréhensible.


  Les officiers de police secouèrent la tête en regardant le détective.


  — Je m’y étais attendu, fit remarquer avec calme le détective. Personne n’a examiné cette eau de près, n’est-il pas vrai ?


  — Que voulez-vous dire, Mr Dickson ?


  — Je veux dire que personne n’a mis les mains dans cette eau ?


  — Nous supposons que l’examen au moyen des bâtons a suffi amplement.


  — Heureusement, messieurs, que vous vous êtes contentés de cet examen, répondit Harry Dickson. Pourriez-vous me procurer un animal quelconque, vivant ou mort ?


  De nouveau, l’ordonnance disparut et revint après quelques instants avec un porc qu’il avait pris dans une des ruelles latérales. Entre temps, le détective s’empara de l’animal, le lia à un des restes de bâtons et le tint dans l’eau.


  Avec un étonnement mêlé d’angoisse, les assistants virent comment la chair se détachait dans l’eau. Après quelques instants les os aussi se dissolurent. Cinq minutes après, il ne restait plus aucune trace de l’animal.


  Là, tout le monde regarda en pâlissant le détective.


  — L’eau a été mélangée à un liquide excessivement corrosif, dit le détective en regardant d’un air sombre le contenu du bassin. Il m’est impossible d’en donner maintenant la formule, cependant je crois y reconnaître de l’acide muriatique et de l’acide nitrique. On aura réservé au colonel, tombé victime d’un lâche crime, un enterrement qui, un jour peut-être, deviendra règle générale : on nous fera dissoudre dans le néant. Oh ! je le sais, cette perspective nous remplit d’horreur ! En tous cas, aucun chimiste ne sera en état de retrouver les moindres restes du colonel. Les acides ont tout dévoré, même le crâne se sera complètement dissous.


  Après cette explication, il régna un moment de silence oppressant. Dans toute autre circonstance, cette déclaration aurait peut-être été reçue avec un rire incrédule, mais comme les assistants devaient se convaincre par expérience des assertions du détective, il était impossible de douter de ses paroles.


  — C’est un crime affreux, fit remarquer le gouverneur général. Mais monsieur Dickson, qui aurait pu commettre une atrocité pareille ? Sûrement pas un criminel vulgaire. Il faut qu’une bête humaine et d’une intelligence diabolique l’ait commise.


  — Je ne connais qu’un homme qui soit en état de le faire, répondit Harry Dickson. Un homme que je poursuis depuis six mois déjà. J’ai perdu sa trace en Amérique du Nord ; là, il est parvenu à s’échapper au dernier moment. La nouvelle annonçant que dans les dernières semaines, les côtes espagnoles et le nord de l’Afrique, furent le théâtre de crimes atroces, me décida à venir ici. Quoique je me réjouisse d’avoir retrouvé la juste piste, il est impossible que ce crime ne me remplisse d’une horreur indescriptible. N’avez-vous pas un portrait de l’espion Anglais que vous avez arrêté ?


  Le préfet de police répondit :


  — Vous pouvez venir voir son portrait dans nos bureaux, Mr Dickson, mais si vous préférez le voir en prison, il n’y a aucun inconvénient. C’est un bonhomme trapu, aux cheveux tout hérissés.


  Le détective secoua la tête.


  — Non, ce n’est pas l’homme que je cherche. Mais allons ! Bavarder plus longtemps ne nous avancerait guère. Laissez couler le liquide dans la mer afin d’éviter d’autres malheurs.


  Il sortit. Dans l’escalier, il s’arrêta tout à coup en jetant un regard scrutateur sur une niche qui se trouvait à environ un demi-mètre au-dessus de la tête des hommes.


  — Il faut que récemment un homme ait grimpé le long de ce mur, dit-il. Voudriez-vous avoir l’amabilité de m’aider, pour que je puisse atteindre la niche ?


  Les deux officiers de police hissèrent le détective sur leurs épaules. Harry Dickson fouilla la niche et sauta en bas, tenant en main un petit paquet.


  A peine le gouverneur général avait-il jeté un regard sur les papiers, qu’il les retira des mains du détective.


  — Ce sont les plans des forts d’Alger, s’écria-t-il. Vraiment, ce sont les plans, tous les plans, qui doivent rester secrets à tout prix ! Comment se peut-il que quelqu’un connaisse l’existence de ces documents, s’écria-t-il, en proie à une grande excitation.


  Et d’un mouvement nerveux, il glissa le paquet dans sa poche.


  Le détective souriait.


  — Ne vous en faites pas, Excellence ; je n’ai nullement l’intention de vendre la France à l’Angleterre. C’est une besogne tout à fait étrangère à mes occupations.


  — Mais expliquez-moi, pour l’amour de Dieu, comment il est possible que ces documents soient venus là, dans cette niche ?


  Le détective se retourna et descendit les escaliers.


  — C’est bien simple, Excellence ; on les y a déposés.


  — Ça, je comprends, mais qui ? Et dans quel but ?


  — L’homme a dû être assez corpulent. Cela se voit à la trace laissée en se laissant glisser en bas. Qui l’a fait ? Cela ne se laisse que supposer. D’ailleurs, le moment n’est pas encore venu.


  — Le signalement que vous venez de donner correspond en tous points à celui du colonel, dit le gouverneur effaré.


  Le détective fronça les sourcils et alluma sa pipe en bois.


  — Ne vous laissez pas induire en erreur par des suppositions qui vous feraient faire fausse route, Excellence ! D’ailleurs la lumière ne tardera pas à se faire.


  Les quatre messieurs remontèrent la rue. La sentinelle leur présenta les armes. Au moment où ils tournaient la rue menant vers la résidence gouvernementale, un officier accourut hors d’haleine et, après avoir fait le salut militaire, dit quelques mots à l’oreille du gouverneur général.


  Celui-ci pâlit.


  — Comment est-ce possible ? demanda-t-il. En secouant la tête, il s’adressa au détective.


  — On vient de me signaler un nouvel assassinat.


  Le détective ne sembla nullement étonné.


  — On pouvait s’y attendre, dit-il. Hélas ! je suis venu trop tard à Alger. Que s’est-il passé ?


  — On a trouvé entre le faubourg Agha et le village Mustapha, un zouave.


  — Mort ?


  — Assassiné.


  — Comment savez-vous qu’il y a assassinat ?


  Le gouverneur général s’adressa à l’officier.


  — Racontez ce que vous savez. Ce monsieur est Harry Dickson, le célèbre détective américain.


  L’officier salua et raconta :


  — Ce matin, mon détachement s’exerçait dans le rayon que Son Excellence nous avait indiqué. Tout à coup, l’avant-garde revint, effrayée, en racontant qu’elle avait trouvé le cadavre d’un zouave affreusement mutilé.


  Nous nous rendîmes à l’endroit indiqué et en effet, nous vîmes un soldat français étendu sur le sol, les bras en croix.


  — Est-ce que son corps portait des blessures ? interrompit Harry Dickson.


  — Non, pas une seule. Mais tout cela n’est encore rien. Le plus terrible vient encore. Je voulais relever l’homme pour l’examiner. Mais au même moment, il tomba en deux. Je tenais en main le tronc et les bras ; les jambes et le bas-ventre restaient par terre.


  Les officiers interrompirent le récit par des exclamations horrifiées. Il continua néanmoins :


  — J’examinai alors le corps de plus près et je découvris qu’il était scié en deux. Sans m’attarder sur les lieux j’ai rapporté notre trouvaille au général qui m’ordonna de mettre Son Excellence au courant du crime.


  — Où a-t-on transporté le corps ? demanda Harry Dickson.


  — A la caserne.


  — Nous nous y rendons sur le champ, messieurs.


  Un quart d’heure après, le détective entra dans la pièce nue où le corps était étendu sur une table. L’assassiné était un nègre ; un rude gaillard à qui la tenue militaire avait dû aller à merveille.


  Tout le monde le regardait en serrant les lèvres. Quoique les officiers de police soient habitués à pas mal d’incidents dans la coloniale, ils pouvaient à peine supporter la vue du corps ensanglanté.


  Le détective se pencha sur la dépouille et l’examina avec attention. Enfin il se redressa et dit :


  — En effet, on ne remarque pas de blessures sur la victime, à part cette blessure affreuse par laquelle le corps a été scindé.


  Il prit les jambes et les tira du reste du corps. Les assistants ne purent réprimer un cri de terreur.


  Le détective secoua la tête.


  — C’est l’histoire la plus ténébreuse que j’aie jamais rencontrée, murmura-t-il.


  — Vous ne croyez tout de même pas que ce garçon ait été coupé en deux de son vivant ? demanda le policier.


  — Non, je ne le crois pas. Les traits de l’homme sont trop calmes. On dirait qu’il dort. Seules ses joues sont creuses et son nez est pointu, ce qui n’a rien d’étonnant après la perte totale du sang. Mais ce sont des choses de moindre importance pour moi. Ce qui m’intéresse le plus ce sont les jambes du soldat.


  — Comment cela ? demandèrent les trois messieurs comme d’une bouche.


  — Parce que ces jambes ne sont pas les siennes.


  — Comment ?


  — Je prétends que ce ne sont pas les jambes du soldat assassiné ! répondit Harry Dickson à la demande étonnée.


  Il y eut un moment de silence, puis le gouverneur général indiqua l’uniforme coupé en deux.


  — Mais, monsieur Dickson, on peut tout de même voir que l’uniforme a été coupé en deux ?


  — Je ne le nie pas, répondit le détective. Je vous prouverai tantôt que je ne me trompe point.


  Il prit un couteau et coupa le pantalon du soldat sur toute sa longueur.


  Les hommes reculèrent.


  Une jambe blanche apparut.


  — N’est-ce pas la jambe d’une femme ? dit Harry Dickson avec calme.


  On se tut.


  — L’assassin a perdu de vue que le linge enveloppant ces parties appartient à un autre corps, continua Harry Dickson en semblant parler plutôt à lui-même qu’aux autres. Cela prouve une fois de plus que le malfaiteur le plus rusé, le plus raffiné, laisse bien souvent une lacune dans ses combinaisons, qui forme alors le point de départ pour les recherches ultérieures.


  Le linge est marqué E. R. ; nous pouvons donc conclure qu’une autre personne a été également assassinée. Ce crime ne peut avoir été commis que peu de temps avant celui qui coûta la vie à ce pauvre nègre.


  Il se tourna vers les policiers.


  — Savez-vous si dans les derniers temps, une jeune femme a disparu ?


  Les policiers secouèrent la tête.


  — Non !


  — L’affaire se complique de plus en plus continua le détective pendant que ses regards se posaient sur le corps mystérieux. Voilà le troisième meurtre que nous apprenons en une heure. Tout nous dit que nous avons affaire ici à un malfaiteur peu commun. Si les indices ne nous trompent pas, nous avons de nouveau affaire au Dr Flax, le fameux tueur en masse qui nous donna tant de fil à retordre en Amérique et qui nous échappa au dernier moment. Je voudrais prier Son Excellence de faire venir son lieutenant afin de me fournir des détails sur l’assassiné.


  Cinq minutes plus tard, le lieutenant du Troisième Régiment des zouaves parut devant Harry Dickson.


  Le détective indiqua le corps du zouave assassiné et demanda :


  — Cet homme était sous vos ordres, lieutenant ?


  — Oui, monsieur ; c’était un des soldats les plus braves, mais un peu étourdi.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Il aimait le jeu, buvait trop, ce qui lui valut maintes punitions. Mais ce que je ne pouvais lui pardonner, c’était sa prédilection pour les mauvaises compagnies. Je me suis dit souvent que ses mauvais penchants pourraient bien lui coûter un jour la vie. Ce qui est arrivé ne m’étonne donc pas outre mesure.


  — Vous croyez donc que le zouave est tombé victime d’une vengeance ?


  Le lieutenant opina de la tête.


  — Je crois que nous sommes devant un crime de la jalousie. Je donne ma tête à couper que c’est le nègre qui l’a assassiné.


  — Quel nègre ?


  — Excusez-moi de ne pas vous en avoir parlé plus tôt. Dans les derniers temps, le zouave entretenait des relations suivies avec un nègre qui rôdait ici dans les parages. Je me suis dit d’abord que les deux noirs appartenaient peut-être à la même tribu, mais je me trompais. Il apparut bientôt que le zouave avait fait la connaissance de son ami à Alger. Je les voyais souvent ensemble, mais je me suis toujours méfié de ce nègre.


  — Il me semble que vous vous êtes bien intéressé aux allées et venues du zouave ?


  — Pas à dessein cependant, plutôt accidentellement, balbutia le lieutenant qui semblait éviter le regard perçant du détective.


  Ce dernier se tut quelques instants, puis s’adressant aux autorités, il dit :


  — Je sais ce qu’il faut pour le moment. Cependant je voudrais vous demander si vous tenez pour possible qu’un Européen se transforme en nègre en se grimant. Je veux dire à tel point qu’un blanc s’y tromperait ?


  Unanimement, les autorités secouèrent la tête.


  Le préfet de police répondit :


  — Cela est absolument impossible, Mr Dickson. D’abord sous l’action du soleil, le fard ne tiendrait pas et ensuite, abstraction faite du type, le pigment a un caractère tellement particulier, qu’il est impossible de l’imiter sans que l’œil exercé d’un Européen ne s’en aperçoive immédiatement.


  — Je vous remercie, messieurs, répondit Harry Dickson. J’espère que vous voudrez, le cas échéant, me prêter votre précieux concours.


  Sur ces mots, le détective quitta la caserne et se rendit à sa maison, située à la petite place Bruce.
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  E. R.


  

  



  Harry Dickson occupait un appartement de quatre pièces. Dans celle du milieu, protégée par des jalousies contre l’ardeur du soleil, un jeune homme et une jeune femme attendaient le retour du détective.


  C’étaient Tom et Miss Copper, qu’Harry Dickson avait laissés chez lui pour pouvoir se rendre seul auprès du gouverneur général.


  De la façon succincte qui lui était propre, le détective raconta ses aventures.


  — Il n’y a pas de doute possible, s’écria Tom, devenu pâle d’émotion, c’est le professeur Flax qui opère ici. Je vous en prie, Mr Dickson, ne me laissez pas inactif, mais donnez-moi du travail. Mes mains me démangent pour s’emparer de ce scélérat, ou au moins pour aider à débarrasser le monde de ce monstre humain.


  — Je voudrais vous adresser la même prière, Mr Dickson, dit à son tour Miss Copper. Maintenant que j’ai la certitude que nous avons retrouvé la piste du Dr Flax, je ne pourrais maîtriser mon impatience et dans aucun cas vous ne pouvez me laisser inactive.


  — Et cependant je ne puis faire autrement, Miss Copper, répondit le détective en riant. Vous devez comprendre que les circonstances exigent que nous nous séparions. Vous connaissez peut-être le dicton allemand qui dit : « Marcher séparément pour vaincre ensemble ». Nous obtiendrions peu en nous montrant à trois dans les rues d’Alger. J’ai déjà projeté un plan d’après lequel chacun aura sa besogne. Vous, Miss Copper, vous devez vous transformer en ménagère.


  Miss Copper fit une moue, car elle était très peu enthousiasmée par le rôle qui lui était dévolu, mais elle n’osa pas protester.


  Harry Dickson téléphona à la rédaction du journal français La Dépêche Algérienne.


  — Voilà ! nous attendrons le journal du soir, puis nous verrons.


  En disant ces paroles il se dirigea vers la quatrième chambre où se trouvaient les coffres volumineux avec lesquels Harry Dickson avait l’habitude de voyager.


  Deux heures se passèrent avant que le grand criminaliste réapparaisse. Mais il ne revint pas comme Harry Dickson ! Même l’œil le plus exercé, même ses plus intimes n’auraient pu le reconnaître.


  Il ressemblait à un botaniste, vieux style. Ses cheveux étaient blancs, des rides profondes barraient son front. Des lunettes bleues cachaient son regard perçant, et il s’était affublé d’un clownesque costume pour les tropiques. Une boîte à herboriser complétait son déguisement.


  Tom entra avec le dernier numéro de La Dépêche Algérienne.


  — Je sais, Mr Dickson, qu’il ne nous appartient pas de critiquer vos actes, disait le jeune homme, mais ne vous fâchez pas si je me permets de dire mon opinion.


  — Voyons, pas tant de détours ! Dis ce que tu as sur le cœur, je ne prétends pas être infaillible. Peut-être as-tu appris assez à mon école pour me dépasser en perspicacité.


  Tom déploya le journal et indiqua un entrefilet imprimé en gros caractères sous les nouvelles locales.


  — Comme vous avez téléphoné, il y a un couple d’heures, au bureau du journal, je suppose que vous êtes l’auteur de cette nouvelle, Mr Dickson.


  — Bien deviné, répondit celui-ci en riant.


  — Alors, je ne comprends pas pourquoi vous avez fait cela, maître !


  — Vraiment pas ? Cela m’étonne, car tu comprends bien que je ne l’ai pas fait sans but. Lis cet article à haute voix.


  Tom prit le journal et lut :


  « Un nouvel et terrible assassinat. Un résultat surprenant. Harry Dickson à Alger. Le célèbre détective sur la piste du plus fameux des bandits.


  Ce matin, on a trouvé à Alger le corps affreusement mutilé d’un jeune zouave. Pour la police, ce meurtre affreux, tout aussi bien que la disparition mystérieuse du colonel Marchand, restent enveloppés de ténèbres. Il y a tout lieu de craindre que l’auteur du crime reste introuvable, aussi bien que celui qui commit trois assassinats il y a quelques semaines, (en supposant que ce soit un seul et même personnage) si le hasard ne nous avait envoyé en ce moment le plus célèbre détective du monde entier.


  Nous sommes autorisés à dire – ceci pour tranquilliser nos lecteurs – que le grand détective s’est mis lui-même à la poursuite des malfaiteurs. Les Français d’Alger peuvent vaquer de nouveau en toute quiétude à leur besogne journalière, maintenant qu’ils savent que Harry Dickson veille sur eux. Comme nous l’apprenons de bonne source, Harry Dickson a la certitude que tous les crimes ont été commis par le même assassin, un assassin qui ne trouve pas son égal en raffinement et en cruauté. Le génial criminaliste le poursuit depuis quelque temps déjà et il espère le prendre dans ses filets. Nos meilleurs vœux l’accompagnent. »


  Tom mit le journal de côté.


  — C’est là le style ronflant des journaux de province, dit-il. Vous avez donc obtenu, Mr Dickson, que le professeur sache tout maintenant : que vous êtes à Alger, que vous suivez une piste et que vous êtes à la hauteur de tous ses méfaits.


  Mr Flax, qui ignorait jusqu’à ce jour votre présence à Alger, prendra tout naturellement toutes ses précautions pour vous éviter et voilà que la chasse peut recommencer.


  — Je ne suis pas tout à fait d’accord avec toi, dit le détective en riant. D’ailleurs, lis plus loin, il y a encore un communiqué, notamment que le célèbre détective est descendu à « l’Hôtel du Midi », à la petite Place Bruce, et qu’il y occupe quatre chambres.


  Tom ne dit mot et regarda devant lui en secouant la tête. Miss Copper cependant intervint :


  — Pourquoi avez-vous donné l’ordre de publier également ce détail, je dois avouer n’y rien comprendre. Jusqu’ici votre tactique en poursuivant les malfaiteurs était toujours de vous tenir caché pour que ceux-ci ne sachent rien de vos plans ou de votre personne.


  — Pour une fois, je peux bien changer de tactique, n’est-ce pas ? demanda le détective après avoir entendu les doléances de ses deux assistants. Et vous savez que je me réserve autant que possible l’arrestation éventuelle des malfaiteurs. Mais aussi cette fois-ci je vous cède l’honneur d’arrêter un dangereux compère du professeur Flax.


  Miss Copper fit un pas en arrière et manifesta sa vive émotion.


  — A moi ? Je pourrai donc prendre une part active à la lutte désespérée que nous livrons ? Ah ! que je vous suis reconnaissante, Mr Dickson. Vous ne savez pas combien j’aspire à contribuer personnellement à l’anéantissement de ce fameux bandit !


  — Votre mission est bien simple et en même temps très compliquée, répondit le détective en prenant une chaise et en plaçant un appareil photographique au-dessus de la porte d’entrée. Je ne désire qu’une seule chose : que vous restiez tranquillement dans cette chambre et que vous mettiez un manteau pourvu de quatre bras.


  — De quatre bras ? mais je n’en possède pas de pareil, Mr Dickson.


  — Dans ce cas il faut vous en confectionner un. Aux deux bras j’attache une main de cire. Vous savez que j’ai toujours de la cire dans mes bagages. Vos propres mains, vous les tenez cachées sous votre manteau pour pouvoir vous en servir au moment opportun en tirant quelques coups de revolver.


  — Bravo ! et à qui sont destinés ces coups ?


  — A un nègre au service de Mr Flax et qui est comme sa main droite dans l’exécution de ses crimes. Afin de vous donner ce plaisir, j’ai fait savoir au malfaiteur que je me trouve à Alger. J’ai même voulu lui épargner la peine de rechercher mon adresse… question de gagner du temps. L’affaire aura un cours bien simple. Mr Flax se gardera bien de vouloir me visiter personnellement. Il enverra ce nègre pour réduire à l’impuissance soit moi, soit mes assistants. Flax n’est pas l’homme à éviter la lutte ou prendre la fuite, aussi longtemps qu’elle n’est pas sa dernière planche de salut. Il relèvera le gant et acceptera la lutte de suite. Il est presque certain que ce nègre n’est autre que la Créole en compagnie de laquelle il s’est enfui de New-York. En un mot, je vous charge, Miss Copper, de la suppression de l’aide du professeur Flax. Ce dernier, je le prends pour mon propre compte, et je prendrai mes mesures pour le dénicher.


  En donnant ces explications, le détective avait solidement attaché l’appareil photographique et caché une poire de cuir dans le chambranle de la porte. Le bout de cette poire était caché sous le tapis à environ un mètre de la porte, de sorte que quiconque entrait, devait marcher dessus.


  — Et toi, Tom, tu m’accompagnes, dit-il à son aide. Je crois que nous n’avons pas de temps à perdre, si nous voulons prendre la Créole au piège.


  Tandis que Miss Copper exécutait à la lettre les ordres du détective, celui-ci Se dirigea, dans son déguisement et accompagné de Tom, vers le bureau de police où il se fit remettre le registre des étrangers nouvellement arrivés.


  Il le feuilleta longuement avant d’y trouver un nom, correspondant aux initiales E. R.


  Enfin il avait trouvé ce qu’il cherchait :


  — Eugénie Robot, trente ans, arrivée de Calcutta à Alger le 12 juillet, repartie le 9 septembre. Demeure 15, rue Toussenet.


  Harry Dickson semblait satisfait. Il murmura :


  — Nous sommes aujourd’hui le 12. L’assassinat aura donc eu lieu le 9 ou le 8. Les circonstances correspondent donc tout à fait avec mes conjectures. Nous tâcherons maintenant de savoir pour quelle destination la dame est partie.


  Après avoir pris des renseignements, Harry Dickson apprit qu’Eugénie Robot, la femme d’un député des Indes Anglaises, était partie pour Tunis.


  — Cela est naturellement faux, dit Harry Dickson. Nous serons fixés bientôt, si Mme Robot a jamais été à Tunis.


  Il téléphona à la police de cette ville et demanda si une certaine Eugénie Robot était arrivée là.


  La réponse fut : « Eugénie Robot, épouse député, trente ans, est arrivée le 12 septembre. Habite encore ici. »


  Le détective remercia et regarda son compagnon d’un air penaud.


  — Voilà qui ne correspond nullement avec mes suppositions et cela est chose de grande importance. Il n’y a pas une minute à perdre. Tu as assez d’argent sur toi, Tom ?


  — Oui maître.


  — Rends-toi de suite à Tunis et tâche de me dire comment est la dame qui se fait passer pour Mme Robot, et si elle habite vraiment Tunis. Tâche d’apprendre tout ce qui peut avoir de l’intérêt pour nous et ne perds pas de temps.


  — All right, maître. En prononçant ces mots, Tom disparut.


  Le détective se dirigea vers le 15 de la rue Toussenet. L’aile gauche du premier étage était occupée par un employé du consulat anglais. L’aile droite était inhabitée.


  Harry Dickson sonna aux appartements de gauche. Une belle jeune femme d’environ vingt-cinq ans, vint lui ouvrir.


  — Excusez-moi, madame, mais je voudrais parler à votre mari, si cela ne le dérange pas.


  — Je regrette, monsieur, mais il n’est pas chez lui en ce moment.


  — Je suis détective, madame, et je voudrais bien visiter les appartements d’en face.


  — Avec plaisir, monsieur. Je vais chercher les clés.


  La jeune femme s’éloigna pour revenir quelques instants après.


  — Je vous accompagnerai moi-même, monsieur, car je préfère que le personnel ignore de telles visites. Vous pouvez peut-être me dire ce qui s’est passé ?


  — Étiez-vous liée avec Madame Robot, demanda le détective, au lieu de répondre à la question de la femme, qui lui ouvrit entre temps la porte.


  — Je la connaissais très bien, répondit-elle.


  — Vous n’avez pas un portrait d’elle ?


  — Non, mais je pourrais vous la décrire exactement. Elle était grande, de teint hâlé. Elle avait les cheveux et les yeux noirs comme de l’ébène.


  — Etes-vous très certaine que Mme Robot soit partie pour Tunis ?


  — Il n’y a pas à en douter, monsieur. Comme elle partait de grand matin, je ne l’ai pas accompagnée au train, mais elle m’a bien dit l’heure précise à laquelle elle partait, et s’est tenue à cet horaire.


  Sur ces entrefaites, Harry Dickson était entré. Les appartements se composaient de quatre chambres, richement garnies.


  Le détective traversa les appartements en regardant d’un œil de connaisseur tous les objets.


  — Est-ce qu’on a nettoyé la demeure depuis le départ de la dame ?


  — Oui, monsieur, je l’ai fait nettoyer de fond en comble.


  — Puis-je vous demander qui s’est chargé de cette besogne ?


  — Notre domestique noir.


  — Et il n’a rien remarqué de spécial ?


  — Non, répondit la femme étonnée.


  — Qui a servi Mme Robot ?


  — Un domestique qu’elle a engagé ici, à Alger.


  — Noir ou blanc ?


  — Noir.


  — Ce domestique est-il parti avec elle ?


  — Non, elle l’avait congédié huit jours auparavant.


  Harry Dickson s’arrêta un instant dans la pièce aménagée en chambre à coucher. Puis il se dirigea de nouveau d’une chambre à l’autre. Son regard s’intéressait surtout au plancher. Mais sa physionomie indiquait suffisamment qu’il ne trouvait pas ce qu’il cherchait.


  Tout à coup il retourna dans la chambre à coucher. Son regard s’arrêta sur une tapisserie aux couleurs foncées.


  — Il y a ici des taches rouges, madame.


  Les yeux de la femme suivaient le regard du détective.


  — C’est dans le tapis. Comme vous voyez, il y a un motif représentant une fleur rouge sur fond foncé.


  — Oui, je vois bien. Mais je vois aussi des taches rouges qui ne représentent pas des fleurs, mais qui sont des taches de sang.


  La dame s’épouvanta.


  — Mais, monsieur, que dites-vous ? Cela est tout de même impossible !


  Le détective s’était approché de la tapisserie et regardait les taches au moyen de la loupe qu’il avait toujours sur lui.


  — Je ne me suis pas trompé, dit-il. Les malfaiteurs ont nettoyé le plancher et tous les objets d’une façon minutieuse. Mais quelques gouttelettes ont éclaboussé cette tapisserie et on ne s’en est pas aperçu.


  Toute ahurie, la jeûne femme regarda le détective.


  — Cela signifie donc… qu’un crime a été… commis sous notre toit ?


  — Sans doute. Je vous prie de ne pas vous énerver ; cela ne change rien à l’affaire et ne nous avance pas d’un pas. D’ailleurs, vous n’avez rien à y voir…


  Harry Dickson examina maintenant les chambres, encore plus minutieusement que la première fois. A la fin, il se faufila même dans la cheminée.


  Il réapparut portant une caissette noire.


  — Avez-vous jamais employé cette cheminée comme dépôt, madame ?


  La jeune femme secoua la tête.


  — Non, nous n’avons pas de ces idées, monsieur. Pour le reste, je reconnais très bien cette caissette. Je l’ai vue maintes fois dans la chambre de Mme Robot.


  Harry Dickson introduisit son couteau tranchant entre le couvercle et la boîte. Le couvercle sauta. Une profusion de bijoux apparut à ses yeux. La jeune femme curieuse s’était également penchée sur la trouvaille qui était d’une valeur considérable.


  — C’est curieux ! je suis certaine d’avoir vu porter plusieurs de ces bijoux par madame Robot. Elle était très riche, et portait souvent des pierres précieuses.


  — Cela n’était pas très malin de sa part, répondit Harry Dickson, mais quoiqu’il en soit, ces bijoux sont sa propriété.


  — Mais pourquoi ne les a-t-elle pas emportés, et comment sont-ils arrivés dans cette cheminée ? Si madame Robot est tombée victime d’un crime (ce que je ne puis pas encore admettre), pourquoi l’assassin aurait-il caché son butin dans cette cheminée ?


  — Je ne le sais pas non plus, dit Harry Dickson brièvement, en se dirigeant vers l’escalier. Il se retourna une dernière fois.


  — Pourriez-vous encore me dire à quelle banque madame Robot avait déposé son avoir ? Ou recevait-elle son argent sous forme de chèque ?


  — Non, non, monsieur, elle avait une fortune personnelle et elle payait toujours ses loyers en un chèque sur la Banque de France à Alger.


  — Je vous suis bien obligé, madame.


  Entre temps, le jour avait baissé. Harry Dickson voulut encore se rendre à la Banque de France, mais celle-ci était déjà fermée.


  Le lendemain il s’attifa de la même manière pour n’être reconnu en aucune façon.


  Il alla à la Banque de France. Les employés de la banque étaient beaucoup moins avenants vis-à-vis du vieillard comique à la boîte à herboriser que la jeune dame de la rue Toussenet. Ils voulurent à peine croire le détective disant qu’il était autorisé à s’informer au sujet de la fortune de Mme Robot. Seulement après avoir vu un chèque et s’en être référé au gouverneur général, le premier comptable devint plus accueillant.


  — Si je ne me trompe pas, monsieur, madame Robot a dissipé toute la fortune qu’elle avait apportée de Paris.


  Le détective fronça les sourcils.


  — Dans ce cas le chèque ne pourra plus être payé ?


  — Je ne le pense pas. Il me semble que vous feriez mieux de vous adresser au directeur. Il se trouve en ce moment dans la cave blindée. Si vous voulez donc patienter, je le ferai appeler. Je vais vous annoncer.


  Le vieillard sous le masque duquel Harry Dickson se cachait, fut introduit dans le bureau particulier du directeur où il attendit cinq minutes avant que le comptable revînt.


  — Monsieur le directeur vous prie de vouloir le rejoindre dans la salle aux coffres-forts. Il ne veut pas vous faire attendre plus longtemps, mais il est dans l’impossibilité de vous rejoindre dans son bureau.


  Quoique le détective s’étonnât de la singulière manière de recevoir les clients à la Banque de France, il suivit cependant l’employé par l’escalier tournant, qui conduisait vers les profondeurs de l’établissement.


  Dans les caves, la banque conservait ses propres valeurs et ses trésors. Ces valeurs et ces trésors étaient conservés dans de grands coffres-forts et dans des petites caisses maçonnées dans les murs.


  La chambre du milieu était celle qu’on appelait la chambre blindée. Une faible lampe l’éclairait. Comme meubles, il n’y avait que quelques chaises et une table. Pour rendre impossible toute effraction, on n’avait percé dans les murs, d’environ un mètre d’épaisseur, aucune fenêtre.


  Courbé au-dessus de la table, un homme élégant feuilletait un grand livre.


  Le chef-comptable s’approcha de lui en disant :


  — Monsieur le directeur, voici le monsieur qui veut vous parler au sujet du chèque de madame Robot.


  Le directeur se redressa et jeta un coup d’œil sur le vieillard ; puis il dit au comptable :


  — C’est bien, vous pouvez vous retirer. En quoi puis-je vous être agréable, monsieur, continua le directeur quand l’employé se fût retiré.


  Harry Dickson montra le chèque et dit d’une voix faible :


  — Je voudrais vous prier de bien vouloir convertir ce chèque.


  Le directeur y jeta un coup d’œil furtif et répondit :


  — Premièrement, madame Robot n’a plus d’argent en dépôt chez nous et en second lieu, cette signature est fausse.


  Il regarda le détective d’un regard pénétrant. Au son de cette voix, une secousse avait traversé les membres de Harry Dickson. La lampe projetait une faible lumière sur la figure du directeur : c’était Mr Flax !


  — Il est impossible que la signature soit fausse, répartit Harry Dickson qui pour la première fois de sa vie restait abasourdi et ne put se remettre immédiatement d’aplomb. Il pouvait bien s’attendre à tout, mais pas à ceci.


  Comment Mr Flax était-il là ? Comment la banque lui avait-elle donné ce poste de confiance ?


  Cette idée et d’autres encore traversaient son esprit. Mais il ne pouvait rien laisser paraître de son étonnement, s’il ne voulait perdre la partie. La situation dans laquelle il se trouvait était assez critique. Afin de pouvoir mettre de l’ordre dans ses idées et gagner du temps pour adopter une nouvelle tactique, il répéta sa phrase :


  — Il est impossible, monsieur, que cette signature soit fausse. J’ai reçu moi-même le chèque des mains de madame Robot.


  — Comment ! ! ?… demanda le directeur stupéfait. Cela m’étonne vraiment. Quand donc avez-vous reçu ce chèque ?


  Le détective était de nouveau maître de la situation. Maintenant qu’il se trouvait face à face avec le fameux bandit, celui-ci ne réussirait pas à s’échapper une deuxième fois.


  Il voulut à tout prix le mettre au pied du mur et le démasquer. Il répondit donc :


  — Madame Robot m’a remis personnellement le chèque avant-hier.


  — Ah !… et où a-t-elle fait cela ?


  — A Tunis, monsieur le directeur.


  — Dans ce cas, je puis vous assurer mon cher monsieur que vous vous trompez, ou que vous essayez de me tromper. Quoiqu’il en soit, je refuse de convertir le chèque car je vous déclare, une fois pour toutes, que madame Robot n’a plus un sou en dépôt chez nous. Elle a retiré tous ses fonds les derniers jours qu’elle était ici.


  Les yeux du détective brillaient. A ce moment il comprit qu’un nouveau drame s’était joué ici, un crime qui avait eu pour résultat la mort de Mme Robot. Une haine féroce s’empara du détective. Il avait l’habitude de traiter avec calme le crime et le criminel. C’était toujours sa grande force, la force par laquelle il savait toujours dominer la situation. Mais en face de cet assassin, il perdait son calme, la passion risquait de triompher ici de la raison du détective.


  Mais il se forçait à réprimer sa haine.


  — Elle m’a dit le contraire, dit-il à voix basse. D’après mes renseignements, madame Robot doit avoir ici un très gros dépôt.


  A ces mots, le Dr Flax sursauta. Puis il se reprit et haussa les épaules.


  — Dans ce cas, elle vous a mal renseigné. Est-ce bien elle qui vous a dit cela ? Me prenez-vous pour un menteur ?


  — Je prétends que vous avez détourné l’argent de madame Robot, répondit le détective avec calme.


  A ce moment les mains du professeur Flax saisirent le vieillard à la gorge.


  — Brute ! s’écria-t-il en anglais. Si vous voulez mourir, vous serez servi ! Mais il tenait en main la barbe du vieillard. Il fit quelques pas en arrière, ses yeux s’écarquillèrent, une haleine brûlante passa entre ses lèvres. Harry Dickson ! ! !… Il prononçait le nom en frémissant. Le génial détective venait de jeter son masque et se dressait de toute sa taille devant son ennemi mortel.


  — Oui, s’écria-t-il d’un ton triomphant, c’est moi Harry Dickson ! Assassin, l’heure des représailles a sonné !


  Flax avait pris son revolver et visait Harry Dickson. D’un coup formidable celui-ci écarta le bras du bandit et se jeta de toute sa force sur lui. Mais tout aussi adroit, Mr Flax para l’attaque et prenant au dépourvu Harry Dickson, l’enlaça de ses bras d’acier.


  Le détective lui asséna un formidable coup de poing dans la figure. Aussitôt les bras lâchèrent prise, mais l’instant d’après, Flax voulut saisir son adversaire à la gorge ; le détective était sur le point de lui envoyer un deuxième coup qui, s’il portait, devait abattre son ennemi comme un bœuf. Mais, avec une habileté déconcertante, le misérable plaça son pied derrière Harry Dickson et lui donna du bras droit, un coup violent sur la gorge.


  Le détective chancela et tomba à la renverse dans un énorme coffre-fort ouvert.


  Comprenant le danger, Dickson voulut se relever immédiatement, mais au même moment, Mr Flax avait pressé un bouton électrique.


  Le coffre-fort se referma et le détective fut enseveli vivant.


  Un moment, Harry Dickson fut comme engourdi, tandis que de très loin retentissait le rire sardonique de Mr Flax. Il ne pouvait se relever sans cogner la tête contre le plafond du coffre-fort, qui était tout juste assez grand pour lui permettre de s’y retourner. L’obscurité était complète.


  Mais ce n’étaient pas ces circonstances-là qui rendaient la situation critique : le détective ne pouvait espérer aucune intervention humaine et se trouvait dans une prison dont il ne saurait jamais faire sauter les murs. Même la faim et la soif n’étaient pas ses plus grands ennemis, ce qui le préoccupait surtout c’était qu’il ne pourrait tenir là pas plus d’une demi-heure. Il savait que le peu d’oxygène présent dans le coffre serait épuisé après un quart d’heure. Alors il lui deviendrait impossible de respirer. La mort par asphyxie le guettait.


  Deux minutes s’étaient à peine passées que la respiration devenait déjà plus difficile. L’air se fit lourd et épais.


  Mais Harry Dickson n’était pas homme à gaspiller son temps en considérations oisives. Immédiatement, il se mit à calculer ses chances d’évasion…


  Le Dr Flax avait donc de nouveau triomphé de lui. Dans la lutte pour la supériorité physique, dans l’effort réciproque des forces musculaires, le misérable s’était servi d’un tour de main indigne et lâche pour terrasser le détective. Si Harry Dickson avait voulu se servir en temps opportun de son revolver, la victoire, probablement, aurait été pour lui, et le Dr Flax serait étendu dans la cave, la cervelle brûlée, mais cette victoire répugnait au détective. Il voulait livrer vivant le malfaiteur à ses juges et le faire condamner aux peines qu’il avait méritées plus de cent fois.


  En vain Harry Dickson heurta les parois de sa prison. Son sang coulait impétueusement à travers ses veines. Le cœur, qui résistait mal à cette poussée, travaillait péniblement. Le détective craignait à chaque moment de mourir d’une paralysie cardiaque.


  Il avait pris sa lanterne de poche pour examiner le coffre-fort. Mais il ne vit que des parois d’acier et un paquet de papiers dans une des cases.


  Sa respiration devenait de plus en plus pénible. Il sentait que les veines de son front se gonflaient ; ses tempes battaient comme si elles allaient éclater. Il se mit à trembler de tous ses membres ; une sueur froide coulait sur son corps.


  C’était à peine si ses mains pouvaient tenir la lampe.


  Deux, trois fois déjà, il avait déchargé son revolver contre les parois, mais, sans effet aucun, les balles rebondirent.


  Ses idées commençaient à s’embrouiller. Il avait l’impression de se trouver quelque part très, très loin et de sentir son corps se liquéfier et s’écouler à travers les parois d’acier. Un frisson parcourut ses membres… et il se préparait à mourir.


  Comme la dernière lueur d’une flamme mourante, son esprit eut un dernier sursaut. En même temps, il découvrit un point noir à côté de la porte du coffre-fort. Comme par instinct, inconscient de son acte, il pressa sur celui-ci.


  Instantanément, un grand brouhaha se fit. Toutes les sonneries de la cave blindée se mirent en mouvement produisant un vacarme infernal. C’était comme si mille cloches commençaient à sonner à toute volée.


  Comme venant de très loin, le détective entendit des pas… puis il perdit connaissance.


  Mais cet évanouissement ne dura que deux minutes. Le coffre-fort fut ouvert et le détective put respirer l’air frais. En même temps il revint à lui. Harry Dickson se vit entouré d’employés et d’agents de police qui lui mirent les menottes.


  Il se rendait compte maintenant de la réalité. Il avait touché un signal d’alarme électrique qui devait avertir le personnel et les gardiens de visites suspectes dans les caves.


  — Vous pouvez vous épargner cette peine, dit le détective à un des agents qui étaient occupés à le ligoter. Mon nom est Harry Dickson. Je veux que le directeur de la Banque de France soit immédiatement arrêté.


  — Tout le monde peut bien dire ça, dit l’agent de police en riant. Vous avez vraiment l’air d’un détective et surtout d’un détective comme Harry Dickson.


  — Il me semble plutôt que ce gaillard a la tête d’un fier voleur, répartit un autre agent.


  — En voilà un compliment, dit le détective, plus ou moins hors d’humeur. Je désire au moins qu’on me mène aussitôt que possible au bureau de police. Que l’on ne perde pas de vue entre temps le directeur de la banque. C’est Mr Flax, le malfaiteur recherché depuis longtemps.


  Les policiers haussèrent les épaules. Les employés avaient réintégré leurs bureaux sur ordre du directeur.


  — Ne vous payez pas notre tête, mon bonhomme, dit le plus âgé des agents en s’assurant que les fers étaient bien assujettis autour du poignet du détective.


  — En avant, commanda-t-il.


  Et le détective fut poussé par un escalier dérobé qui communiquait avec le jardin.


  Les bras croisés, le Dr Flax se tenait au bout du long corridor. Son visage se crispait en un rire satanique.


  — Voilà donc notre cambrioleur, dit-il. En voilà une méthode ! Le bonhomme vient à moi, prétendant posséder un chèque, il fait semblant de s’éloigner et se cache dans un coffre-fort jusqu’à ce que je sois parti.


  Puis il veut faire son coup, mais il s’y prend si gauchement qu’il s’emprisonne lui-même. Mon petit, voilà un coup à refaire une autre fois, mais plus adroitement alors !


  Harry Dickson ne répondit pas. Dans son for intérieur il maudissait tous les agents de police du monde entier. Le Dr Flax avait fait avancer une voiture. Harry Dickson y monta.


  Le détective comprit qu’il ne lui restait qu’à se résigner et attendre les événements. Les trois agents prirent place à côté de lui dans la voiture qui s’éloigna rapidement. Comme les rideaux étaient baissés, Harry Dickson ne put voir la direction qu’ils prenaient. D’après son calcul, la course demandait trop de temps : on aurait dû être déjà au bureau de police.


  Entre temps il parvint, grâce à une habileté obtenue par une longue pratique, à se libérer la main de ses fers, sans que les agents s’en aperçoivent. Le détective savait nouer tellement ses mains, qu’elles n’avaient que l’épaisseur du poignet que le fer serrait.


  Tout à coup, un des agents dit :


  — Mes enfants, je crois que nous sommes arrivés.


  — Oui, répondit un autre, en écartant les rideaux et en regardant dehors, nous sommes derrière les « Bains de Tivoli ». Il n’y a âme qui vive dans les parages.


  Le troisième s’adressa à Harry Dickson en disant :


  — Si tu as encore un vœu à formuler, dépêche-toi, car tu n’as pas de temps à perdre. Dans cinq minutes, tu n’auras plus l’occasion de fourrer ton nez dans les affaires d’autrui.


  Harry Dickson sifflota entre ses dents.


  — Ah, ah ! répondit-il, je suis donc tombé de Charybde en Scylla ! J’ai donc été injuste pour la police française en me laissant monter un bateau par quelques uniformes, nonobstant vos sales têtes.


  — Que dit-il ? s’informa le plus âgé des trois. Jacques, apprends-lui un autre langage en lui cassant le nez.


  Le deuxième agent, un homme trapu au nez crochu, s’apprêtait à asséner au détective un coup formidable de son poing colossal. Les deux autres prirent leur couteau qu’ils tenaient caché sous leur uniforme. Mais à ce moment, le trio dut reconnaître avoir mal apprécié son adversaire. Celui qui s’était apprêté à donner à Harry Dickson le coup décisif, avait eu à peine l’occasion de lever son poing, qu’il reçut de la main que le détective était parvenu à délivrer, un tel coup au beau milieu de la figure, que le sang en jaillit comme d’une fontaine et qu’il s’affaissa, comme foudroyé.


  En même temps, Harry Dickson releva le pied droit et l’envoya dans le ventre de l’autre bandit.


  Le troisième eut à peine le temps de tirer son couteau qu’il roula avec une telle force contre la portière, que celle-ci céda et qu’il tomba sur les pavés de la rue déserte.


  Le cocher arrêta ses chevaux et voulut arrêter le détective. Il se figurait que le bandit avait surpris les agents de police et qu’il voulait prendre la poudre d’escampette.


  Mais Harry Dickson parvint à convaincre le cocher que cette fois-ci c’était tout juste le contraire. Il s’assit de nouveau dans la voiture et se fit conduire avec les trois scélérats maîtrisés, au bureau de police d’Alger où les trois hommes déguisés en agents furent reconnus comme trois bandits recherchés depuis longtemps.


  Harry Dickson, débarrassé des fers, courut chez lui tandis qu’une escouade de policiers se dirigeait vers la Banque de France pour arrêter le directeur.


  


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  III


  

  



  LA TETE DE MISS COPPER


  

  



  Quand Harry entra dans sa demeure, il fut accosté par un homme la mine effacé.


  — Mr Dickson ?


  — Well, c’est moi.


  — Je suis Jean Dupois, inspecteur de police à Paris Le gouvernement français m’a envoyé à Alger pour éclaircir les nombreux assassinats qui ont été commis ici ces derniers temps. Le gouverneur général m’a lui-même dit que vous étiez ici, Mr Dickson. Je suis donc venu immédiatement vers vous pour délibérer sur les mesures à prendre.


  — Vous avez parlé à Miss Copper ?


  — Miss Copper, qui est-ce ?


  — La dame qui est ici.


  — Votre maison était ouverte, Mr Dickson. Je suis entré, mais la trouvant vide, je suis sorti.


  — Que dites-vous ? s’écria Harry Dickson qui craignait un malheur, en entrant dans ses appartements.


  Miss Copper avait disparu. En vain, le détective traversa toutes les chambres. Il ne trouva aucune trace d’elle.


  — Elle a quitté son poste, dit Harry Dickson à l’inspecteur. Je ne sais vraiment pas ce qu’il faut penser de cela.


  Il grimpa sur une chaise et prit l’appareil photographique au-dessus de l’entrée de la porte.


  — Je vous supplie de vouloir attendre une heure, dit-il au détective parisien. Il faut que je développe absolument ces photographies, pour voir ce qui s’est passé ici.


  — Comment cela est-il possible, Mr Dickson ?


  — C’est une de mes petites inventions, monsieur Dupois. Vous-même, vous avez été pris sur la plaque sensible. N’importe qui passant le seuil, est infailliblement « pris » sans le savoir. La « machine » se compose de deux appareils : un qui « prend » le corridor et un qui « prend » l’appartement. Cette combinaison de deux appareils m’a déjà rendu beaucoup de services. L’appareil vers la chambre s’ouvre automatiquement dès que l’autre est mis en mouvement. Miss Copper est mon assistante. En aucun cas, donc, elle n’a pu quitter l’appartement volontairement. Je serai donc en état de voir ce qui s’est passé ici.


  Il se dirigea avec son appareil vers la chambre noire. Après trois-quarts d’heure, il était de retour.


  — J’ai développé les plaques. Tenez-les donc devant la lumière. Monsieur Dupois.


  Le détective fit ce qui lui était commandé. Sur la première plaque, on vit un homme à la figure blanche. Sur la deuxième, monsieur Dupois se reconnut lui-même. La troisième, qui avait enregistré la scène à l’intérieur de l’appartement, donnait une image assez compliquée.


  Miss Copper se tenait au milieu de la chambre, braquant un revolver sur l’homme de la première plaque. En même temps, deux bandits armés de coutelas, entraient par la fenêtre.


  A ce moment, l’appareil s’était fermé. Le reste de la tragédie qui s’était jouée dans l’appartement, restait de nouveau enveloppé de ténèbres.


  — Reconnaîtriez-vous la figure de l’homme qui est entré ici ? demanda Harry Dickson.


  — Elle est assez vague, répondit le détective.


  — Vous n’y remarquez rien de particulier ?


  — Je ne saurais dire quoi.


  — Sa figure est blanche : n’oubliez pas que nous avons devant nous un négatif. La tête de Miss Copper, par exemple, est noire. Et aussi la vôtre…


  — En effet ! je n’y avais pas pensé. C’est donc un nègre qui est entré ici ?


  — Oui, un nègre mystérieux dont la personne et l’existence me sont énigmatiques – mais la tête que je vois ici m’est complètement inconnue.


  En quelques phrases concises, Harry Dickson raconta au détective les aventures auxquelles il avait été mêlé à Alger.


  — Jusqu’à un certain point, tout m’est assez clair, conclut le détective. L’anglais, que la police française suspecte de meurtre sur le colonel Marchand, est absolument innocent, quoique je le tienne pour un espion rusé. Il est entré dans la maison du colonel et est parvenu à s’y approprier des documents intéressants concernant les forteresses. Mais il était assez malin pour ne pas emporter immédiatement ces plans, car il pouvait craindre d’être arrêté, une fois le vol constaté.


  C’est dans ce but qu’il les déposa dans une niche de la maison de sa victime, afin de les enlever plus tard. Et en effet, cet anglais fut arrêté, non sous inculpation de vol de documents secrets, mais soupçonné du meurtre du colonel.


  Tous les crimes que je viens de vous énumérer sont à mettre à l’actif du Dr Flax. Un moment, j’ai été sur le point de croire qu’un officier des zouaves était mêlé dans cette affaire, et je me suis trouvé sur le point de le faire arrêter comme assassin du jeune soldat. Il fit sur moi une impression défavorable. Mes présomptions devinrent plus fortes en entendant que ce supérieur s’expliquait de façon peu sympathique sur son subalterne, en disant… qu’il fallait chercher la femme.


  Mais aujourd’hui, je ne doute plus que je fis fausse route à ce moment.


  La question est maintenant de savoir comment Flax est devenu directeur de la Banque de France à Alger. Je présume que la solution de ce problème sera d’autant plus simple que le crime est compliqué. La direction à Paris a envoyé naturellement à Alger un nouveau directeur inconnu de tous les employés. Flax l’a fait assassiner en cours de route et aura fait disparaître son corps. Au moyen des papiers volés à l’assassiné il s’est installé lui-même comme directeur. Il avait évidemment pour but de s’enrichir aussi vite que possible aux dépens de la banque, pour disparaître ensuite au moment propice. Il ne pouvait pas détourner des fonds d’Etat, sans devoir craindre d’être arrêté assez vite. Il ne lui restait donc que la propriété privée.


  — C’est ainsi que nous pouvons expliquer l’assassinat du colonel et de Madame Robot. D’après ce que j’ai entendu, le colonel Marchand possédait une grande fortune et cette fortune était déposée à la Banque de France. C’était le même cas pour Madame Robot. Flax retira leurs fonds de la banque et s’en rendit maître. Selon toute évidence, il agissait de la même manière avec l’argent d’autres personnes, mais ces vols ne sont pas encore connus pour l’heure.


  Tout à coup, il se trouva devant le fait que deux clients de la banque pouvaient retirer leurs dépôts, sans qu’il soit suffisamment couvert pour le remboursement. Que fit-il alors ? Il fit disparaître les deux clients. Il a assassiné le colonel d’une façon qu’aucun assassin n’a encore employée jusqu’ici. Dans le crime de Mme Robot, je pense que d’autres motifs ont joué des rôles secondaires. Madame Robot avait un domestique noir, qu’elle a congédié probablement parce qu’il ne lui plaisait plus, il doit y avoir de la connivence entre ce nègre et le Dr Flax, car c’est ou bien ce nègre qui est déjà entré plusieurs fois en scène dans ce drame, ou c’est la Créole qui, comme boy, a aidé à perpétrer le crime.


  L’assassin a dû remarquer Madame Robot au cours d’une de ses promenades. Il a dû remarquer aussi les parures d’une richesse fabuleuse qu’elle avait l’habitude de porter. Mais l’assassin n’a pas été dans la possibilité de se rendre maître de ces joyaux, car sa victime avait choisi une place bien curieuse pour les conserver, où on ne les chercherait jamais. Ces joyaux doivent représenter une fortune colossale. J’ai la ferme conviction que Flax, qui est très tenace et très persévérant dans ses attaques, ne s’est pas encore décidé à lâcher l’idée de pouvoir s’en rendre maître. Provisoirement, il restera donc bien à Alger.


  — Cela pourrait être de la plus grande importance, interrompit le détective français.


  — En effet. C’est sur cette supposition que j’ai échafaudé mon plan d’attaque. Mais pour le moment, nous devons tâcher de retrouver Miss Copper, avant que le bandit n’ait eu l’occasion de tremper les mains dans son sang. Je m’en voudrais toute ma vie si cette jeune fille tombait victime de cet assassin.


  Le détective courut au téléphone et demanda le Bureau Central de la police.


  — Ici Harry Dickson ! Avez-vous un homme capable, à mettre à ma disposition ?… Oui ? Envoyez-le directement à la rue Toussenet, au 15. Sans se faire remarquer, il doit se tenir dans le voisinage et observer de près les personnes qui y entrent. Je prévois que le Dr Flax, s’il n’est pas arrêté à la Banque de France, tâchera de s’introduire dans cette maison. En tous cas il y enverra un de ses aides.


  — Il m’est impossible de garder moi-même cette maison. Si l’homme est un tant soit peu habile, il doit lui être facile d’arrêter le criminel. S’il ne se sent pas assez fort, qu’il nous en informe immédiatement, mais le Dr Flax ne peut être perdu de vue une minute.


  — A vos ordres, Mr Dickson, répondit-on à l’autre bout du fil.


  Le grand détective sortit de sa poche un portrait de Miss Copper qu’il remit à son collègue français.


  — Prenez toujours ce portrait, dit-il, il est bon d’avoir une photographie de la jeune fille disparue. J’avais laissé Miss Copper ici dans l’idée qu’elle égalerait les aides de Mr Flax en ruse et en adresse. Nous devons envoyer aussi du renfort à Tom. Je vous ai choisi à cet effet. Il était nécessaire notamment de l’envoyer à Tunis. L’attaque imprévue de Miss Copper ne peut avoir eu lieu qu’une heure après l’aventure qui m’a presque coûté la vie. C’est pour cela que je présume que ce nègre ou plutôt cette Créole – n’oubliez pas qu’elle se transforme facilement en homme – a prêté son concours à Mr Flax. La photographie cependant, n’indique aucune ressemblance avec elle, de sorte que je devrai abandonner de nouveau mes suppositions.


  — Mr Dickson, quelles sont maintenant les premières mesures à prendre ? demanda Dupois. Il va de soi que je m’abandonne entièrement à vous, non seulement à cause de votre âge, mais surtout à cause de votre grande supériorité.


  Harry Dickson regarda devant lui… les bras croisés.


  — Je voudrais avant tout suivre avec la plus grande attention la trace de Miss Copper. Je ne crois pas que le misérable l’ait tuée. D’abord il n’y a aucune indication dans ce sens et ensuite le Dr Flax est trop malin pour se défaire d’un otage si précieux. Il est vrai qu’il peut employer Miss Copper comme bouclier dans la lutte entre nous deux. En cas d’une défaite éventuelle ou d’une arrestation, il peut toujours se servir de la menace de faire tuer sa prisonnière si le moindre mal arrive. Ce ne serait pas la première fois que je rencontre le cas. Mais cette possibilité en implique une autre : celle de la sauver encore à temps. Seulement l’exécution de mon projet sera rendue excessivement difficile par le fait que le Dr Flax, qui doit commander à un grand nombre de bandits, ne me perdra pas un moment de vue. Je ne crois pas que les agents de police qui furent envoyés à la Banque de France pour l’arrêter, seront parvenus à se saisir de lui. Ce misérable se sert de moyens vraiment diaboliques. Il est évident qu’il a déjà pris le large. Il faut que j’attende le moment propice pour engager avec lui un corps à corps pour, espérons-le, le réduire à l’impuissance. Mais si lui ou la Créole ont encore le pouvoir de m’épier, il leur sera possible de placer sur mon chemin assez d’obstacles pour rendre le sauvetage de Miss Copper illusoire. L’obligation de devoir me battre sur deux fronts, empêche d’autre part l’exécution de mes projets et entrave mes mouvements. Je suis donc placé devant un dilemme qui est d’autant plus ennuyeux que Tom est en ce moment à Tunis. Je voudrais bien vous confier la poursuite du professeur Flax, mais d’abord vous ne le connaissez pas et ensuite je crains que vous ne soyez pas à la hauteur de sa tactique, qui est extrêmement dangereuse pour son adversaire.


  Pendant cet exposé, monsieur Dupois donna plusieurs fois des marques d’approbation. Enfin il dit :


  — J’ai une idée, Mr Dickson. Je vous ressemble assez bien physiquement. En rasant mes moustaches et au moyen d’un peu de fard, la ressemblance peut être complète. Si j’enfonce mon chapeau un peu plus sur les yeux et que je laisse voir le moins possible de ma figure, il me sera bien possible de dépister pendant un certain temps le misérable. Au moins pendant le temps qu’il vous faut pour faire votre besogne. Je me tiendrai autant que possible à l’écart en attendant votre retour.


  Le regard du grand détective fixa attentivement Dupois.


  — En effet, je crois que vous me ressemblerez bien quand vos moustaches seront rasées. L’idée est vraiment excellente. Je vais me raser et me mettre vos moustaches. Donnez-moi votre pardessus et votre chapeau et prenez les miens. Allez chez le coiffeur qui habite trois maisons plus loin et faites-vous raser. Je perdrais trop de temps en m’occupant de cette besogne. Mais faites vite, monsieur Dupois, nous avons déjà perdu trop de temps en paroles.


  Le détective français se mit le pardessus et le chapeau de Harry Dickson et sortit.


  Harry Dickson se retira dans la chambre où il avait développé ses plaques et, à la lumière de sa lampe de poche, il se transforma en un tout autre homme. Les petites moustaches noires allaient très bien avec les sourcils un peu relevés qu’Harry Dickson se fit au moyen de fusain. Avec l’adresse que lui avait donné une longue pratique, il imita sur sa figure les quelques particularités qu’il avait remarquées dans les traits du Français, notamment les coins un peu tombants de la bouche.


  Dupois n’était pas encore rentré quand Harry Dickson quitta la chambre. Il sortit de la maison et s’informa dans la rue si personne n’avait été témoin de l’enlèvement de Miss Copper. A la fin un marchand de quatre saisons lui procura les détails voulus. Il avait vu stationner une voiture devant la maison, plus un nègre qui la quittait en traînant derrière lui un sac très lourd…


  — Dans quelle direction la voiture est-elle partie ?


  — Je l’ai suivie des yeux, elle a pris la direction du quartier indigène.


  Le détective disparut dans la direction que le marchand lui avait indiquée.


  La voiture avait attiré l’attention de plusieurs passants. C’était un véhicule assez long. Probablement le malfaiteur n’avait pu obtenir un moyen de transport plus approprié.


  Cette circonstance était favorable à Harry Dickson. Il lui fut possible de suivre la trace de la voiture jusqu’au faubourg de Bab el Oued. Mais là, toute trace disparaissait. Si pressantes que furent les questions d’Harry Dickson, il lui fut impossible d’en apprendre plus long. Dans le labyrinthe de ruelles et d’impasses où s’entassaient les indigènes, il ne put recueillir le moindre indice. Il tâtonnait dans l’obscurité et perdait un temps précieux tandis que peut-être un nouveau crime se perpétrait dans l’ombre.


  Harry Dickson retourna sur ses pas dans l’espoir d’apprendre par hasard, ou peut-être par un nouvel examen des appartements, où les malfaiteurs de Miss Copper avaient pu la conduire. Il se trouvait justement près du palais du gouverneur-général, quand une explosion terrible se fit entendre. Les fenêtres des maisons environnantes volèrent en éclats, le sol trembla sous les pieds du détective, qui trébucha et tomba. Ce fut également le cas d’autres passants. Un craquement suivit, comme si la terre se déchirait, et au boulevard de la République, une colonne de feu monta vers le ciel. Une panique générale se produisit dans les rues. Chacun croyait qu’un tremblement de terre avait eu lieu. Hommes et animaux couraient pêle-mêle, affolés, dans les rues.


  Harry Dickson courut vers le lieu du désastre. A mi-chemin, il apprit la cause du désastre. La Banque de France n’était plus qu’une ruine fumante. La maison attenante appartenant à un riche Turc, s’était effondrée également. A une distance d’un demi-kilomètre, des maisons étaient détruites, des habitants tués. Une fumée épaisse remplissait et obscurcissait l’air.


  La banque avait été volatilisée. Les agents qui se trouvaient à ce moment dans le bâtiment, pour rechercher Mr Flax, ainsi que tout le personnel, en tout environ quatre-vingt personnes, avaient trouvé la mort dans la catastrophe.


  Comme une trombe, les pompiers passaient dans les rues pour se rendre au théâtre du désastre. Deux compagnies d’infanterie débouchaient d’un autre côté.


  Le gouverneur était déjà arrivé. Les dégâts matériels étaient inestimables.


  Des millions étaient détruits avec la banque.


  La perte en vies humaines était difficile à évaluer encore, car hors de la banque, beaucoup de personnes étaient tuées. C’était le dernier crime du professeur Flax. Avant sa fuite, il avait déposé dans un coffre-fort une quantité considérable de dynamite, à laquelle il avait mis le feu au moyen d’une mèche au moment où les agents étaient sur le point de dévoiler le secret de la Banque de France.


  Exaspéré, Harry Dickson serrait les poings. Personne, pas même la police, ne comprenait ce qui s’était passé, mais pour lui, il n’y avait aucun doute. Où il regardait où il mettait les pieds, partout il reconnaissait les actes épouvantables du monstre.


  En rentrant chez lui, il trouva devant la porte de sa demeure le détective français qui l’attendait. Sa transformation était complète. Il ressemblait au détective américain comme deux gouttes d’eau. S’il parvenait maintenant à imiter les autres particularités et la démarche de ce dernier, leur ruse devait réussir en tous points.


  Harry Dickson remarqua immédiatement la figure courroucée de son sosie.


  A peine Dupois eut-il reconnu son confrère, qu’il vint à sa rencontre.


  — Ah, maître ! Je viens de faire une découverte épouvantable.


  — De nouveau quelque chose ? Diable ! cela ne finira donc jamais ? s’écria le détective. En avant ! Parlez, je suis préparé à tout !


  — J’ai vu Miss Copper !


  — Vivante ou morte ?


  — Morte, Mr Dickson !


  — Où donc ? Etes-vous bien sûr que c’est elle ?


  — Sans doute, vous m’avez donné tout de même sa photographie !


  — Où l’avez-vous vue ? Parlez, ne perdez pas une seconde !


  — Elle est chez le coiffeur, Mr Dickson.


  Harry Dickson regarda quelques instants le détective. Il doutait vraiment de sa raison.


  — Elle se trouve comme buste dans l’étalage du coiffeur, dit Dupois à voix basse.


  Harry Dickson ouvrait de grands yeux. Dans sa longue carrière le détective avait vécu bien des choses incroyables, mais cette communication était vraiment trop forte pour ses nerfs. Sans dire un mot, le détective courut à l’étalage du coiffeur dont il avait lui-même donné l’adresse au détective français.


  Dupois l’accompagnait. Chemin faisant, il lui racontait :


  — Il est évident que je n’ai rien dit au coiffeur, afin de ne pas éveiller ses soupçons. Je voulais vous laisser le soin d’éclaircir ce mystère.


  Harry Dickson s’arrêta devant l’étalage du coiffeur. Au milieu des articles qui indiquaient la profession de l’homme, se dressait sur un petit socle, le buste en cire d’une femme. Il ne différait en rien des autres bustes que l’on voit généralement dans les étalages des coiffeurs. Le cou était découvert et la poitrine était garnie de bijoux et drapée d’un morceau de soie pourpre.


  Dupois tourna la tête et regarda Harry Dickson.


  Le détective était pâle comme un linge !


  — Vous avez raison, Dupois, chuchotait-il ; on pourrait vraiment croire que c’est la tête de Miss Copper. Cependant je crois que vous vous trompez. La tête est en cire.


  — Je l’ai touchée, répondit Dupois à voix basse, mais elle n’est pas en cire.


  Harry Dickson entra. Le magasin était vide et à ce moment, ne s’y trouvaient que le propriétaire et deux garçons, qui saluèrent les nouveaux venus.


  — Vous avez un magnifique buste dans votre étalage, dit Harry Dickson ; voudriez-vous me le montrer ? Je voudrais bien le voir de plus près.


  Le coiffeur jeta un regard méfiant au compagnon du détective. Puis il dit :


  — Ah, monsieur, je vous reconnais. Il y a une heure, vous montriez le même intérêt pour ce buste. Je ne comprends pas très bien ce que vous lui trouvez de si intéressant.


  — Je vous expliquerai cela tantôt, répondit le détective qui n’avait pas quitté des yeux la figurine mystérieuse. Laissez-moi voir.


  Sa voix était si impérieuse que le coiffeur n’osa refuser d’obéir. Il prit le buste sur l’étalage et le remit au détective.


  En effet, on aurait dit un buste de cire. Les yeux avaient la même expression fixe. Ils étaient de verre, cela se voyait au premier coup d’œil.


  La figure avait cette couleur jaunâtre que l’on trouve aussi chez les morts. Elle avait été travaillée par un véritable artiste. Il n’y avait pas de doute.


  — Ce n’est pas la tête de Miss Copper. Sa tête n’a servi que de modèle.


  Harry Dickson prit un petit canif et fit une légère entaille dans la figure de cire.


  Le coiffeur protesta avec une éloquence toute française. Mais il se tut immédiatement quand le détective se retourna plein d’horreur en disant : « C’est la tête d’une femme. La chair a été préparée à l’aide d’une substance chimique qui la préserve de la décomposition. La peau est devenue raide comme de la cire ».


  Le coiffeur ouvrit la bouche et resta un moment sans pouvoir articuler un mot. Il aurait sûrement cru que les deux hommes étaient devenus fous, s’il n’avait vu de ses propres yeux l’effet de l’entaille dans la joue.


  Avec répulsion, il mit le buste de côté.


  Harry Dickson avait retrouvé sa présence d’esprit. Il défît le buste de ses bijoux et de la draperie ; le reste était préparé comme la tête. Dans un coin du tissu de soie très riche qui recouvrait le buste, se trouvaient les initiales : E.R.


  Harry Dickson se tourna vers Dupois :


  — Ce sont les restes de Madame Robot.


  Le détective français serrait les dents d’émotion.


  — Quand avez-vous acheté ce buste ? demanda Harry Dickson au coiffeur.


  — Il y a à peine deux heures, répondit ce dernier, qui tremblait de tous ses membres.


  — Vous n’aviez rien remarqué sur ce buste ?


  — Je ne saurais vraiment dire quoi, monsieur. Jusqu’ici j’avais un très beau buste dans mon étalage, mais celui-ci me plut tant que je me décidai de suite à l’acheter, d’autant plus qu’il ne coûtait que cent francs. Vous savez bien que des figures artistiquement exécutées comme celle-ci, coûtent ordinairement très cher.


  — Et qui vous a vendu ce buste ?


  — Un nègre, monsieur.


  Harry Dickson, toujours le calme en personne, trépigna. Une couleur vive lui montait aux joues.


  — Vous l’avez entendu, Dupois ? Un nègre ! Le même que celui qui a assassiné Mme Robot et le zouave et qui a enlevé Miss Copper. Et dire que ce misérable qui égale Mr Flax en astuce, court en liberté dans les rues d’Alger.


  — Vous connaissez ce nègre ?


  — Non. Il m’a dit avoir ouvert un magasin dans la rue de la Porte Neuve, où il vendait cet article.


  Harry Dickson ricana :


  — Dans la rue de la Porte Neuve ? Vraiment, ce gaillard croit que je serai assez stupide pour le croire ! Dans toute cette rue on ne trouve pas un magasin pareil. Non, c’est le Dr Flax qu’il faut chercher dans tout ceci.


  Le besoin de commettre des crimes est tellement inné chez cet homme, qu’il ne se contente pas de les exécuter, tout en se tenant sur ses gardes, mais qu’il est poussé à inventer les combinaisons les plus incroyables, les plus cyniques ; poussé par son orgueil exalté chaque fois qu’il a inventé un nouveau raffinement, une nouvelle sensation. Mais cette fois-ci, il a dû avoir un but pratique en perpétrant ce nouvel exploit. Il veut me faire faire fausse route ou m’attirer dans la rue de la Porte Neuve où nous n’avons rien à faire. Il faut que je rentre maintenant, pour voir s’il y a des nouvelles de Tom. Dans cinq minutes je suis de retour.


  Les deux détectives quittèrent la boutique du coiffeur, qui fit porter le buste mystérieux à la police.


  


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  IV


  

  



  UN NOUVEAU CRIME


  DANS LA RUE TOUSSENET.


  

  



  En entrant dans ses appartements, Harry Dickson trouva une lettre de Tom.


  Cher maître.


  Je me suis renseigné et j’ai tout trouvé comme on vous avait indiqué à Alger. Madame Robot habite ici, à l’« Hôtel de France ». Elle attend chaque jour l’argent que la banque d’Alger doit lui envoyer. Elle est grande et d’un teint brunâtre et velouté. Elle a les cheveux et les yeux très noirs. La possibilité qu’une autre personne se cache derrière son nom est absolument exclue. Après avoir acquis la certitude qu’elle était vraiment Mme Robot, je me suis fait présenter à elle.


  Elle ne peut s’expliquer comment son linge est venu en possession d’une autre personne. Elle a la conviction que le linge marqué aux initiales E.R. doit lui appartenir, car il lui manque quelques pièces. Pour éclaircir cette question, elle veut retourner à Alger. Nous ferons le voyage ensemble. Nous arriverons donc demain soir et nous vous attendrons au n°27, de la rue du Chat, dans le faubourg Bab el Oued. Je ne veux plus quitter un instant Mme Robot, car j’ai l’impression qu’on veut s’attaquer à elle. Depuis que je lui ai tout raconté, cette idée ne la quitte plus un instant et elle ne veut en aucun cas réintégrer sa maison d’antan dans la rue Toussenet.


  Nous vous attendrons donc demain (quand vous aurez reçu cette lettre, aujourd’hui), vers six heures et demie dans la rue du Chat.


  Tom.


  Harry Dickson mit la lettre en poche et quitta la maison. En bas des escaliers, il regarda sa montre.


  — Il est six heures et demie, monsieur Dupois, je voudrais bien aller à la rue Toussenet pour donner des instructions à l’agent de service. L’idée de Tom est insensée. Je n’ai pas le temps de m’étendre en considérations. Pour le reste, le contenu de la lettre ne me plaît pas le moins du monde. Qu’en dites-vous, Monsieur Dupois ? Mme Robot, dont nous venons de trouver la tête dans l’étalage de ce coiffeur, se trouverait saine et sauve à Tunis et arriverait ici aujourd’hui ?


  Dupois fronça les sourcils.


  — Je n’y comprends absolument rien, Mr Dickson. Si on me donnait ce problème à résoudre, je remercierais bel et bien pour l’honneur.


  — Mais cela n’avancerait en rien la solution, répondit Harry Dickson. Allez à la rue du Chat. Dites à Tom qu’il vienne de suite à la rue Toussenet. Vous avez un bon revolver ?


  — Oui, je ne pense tout de même pas devoir m’en servir. Votre aide ne s’attaquera pas à votre double ?


  Harry Dickson eut un sourire mystérieux.


  — Non, pas Tom, en effet. Cependant il sera bon d’être préparé à tout.


  Dupois prit congé et se dirigea vers la maison dont Harry Dickson lui remit l’adresse exacte. Dans son travestissement de Dupois, le grand détective se rendit rue Toussenet.


  Le jour était à son déclin. Quoiqu’il regardât partout, il ne vit nulle part l’agent de police qu’il avait fait envoyer là pour veiller au grain.


  — C’est toujours la même histoire, quand on se fie à quelqu’un d’autre, grommela le détective en montant les escaliers de l’appartement de Mme Robot. Il voulut sonner à la porte de gauche, quand il vit que la serrure de la porte de droite était forcée. Revenant sur sa décision première, il entra directement dans la demeure. Tout était jeté sens dessus-dessous. On put voir facilement que plusieurs individus avaient opéré ici. C’était comme si en une hâte fiévreuse, on avait cherché quelque chose qu’on n’avait pas trouvé.


  Dans la deuxième chambre, le détective trébucha contre un corps inanimé. C’était celui de l’agent de police. L’homme qui devait garder la maison n’était pas en civil, mais en uniforme. La figure était méconnaissable, crispée, les mains noires et une partie de l’uniforme était carbonisée.


  Quelques pas plus loin se trouvait le sabre de l’agent. Le sabre était hors de sa gaine.


  Dickson reconnut la main de Flax dans ce nouveau forfait. C’était une de ses méthodes, employées déjà jadis, pour éliminer quelqu’un sans faire de bruit. Le sabre avait donné à l’assassin l’occasion de se servir de sa nouvelle invention. Dans son arme, il avait lancé un courant électrique de haute tension, de sorte que l’agent fut tué, foudroyé.


  Mais, comment l’agent était-il venu ici ?


  La question n’était pas facile à résoudre.


  Peut-être avait-il remarqué qu’une personne suspecte s’introduisait dans la demeure. Il l’avait suivie et était arrivé devant la porte quand cette personne était déjà entrée. L’agent était également entré, et avait été tué.


  Flax avait donc été ici.


  Mais où était-il allé ensuite ?


  Le fait que Mme Robot devait y avoir caché ses bijoux y avait-il ramené l’assassin, qui ne faisait rien à moitié ? L’idée du trésor ne lui laissait pas de repos. Coûte que coûte il voulait s’approprier ces trésors fabuleux avant de quitter Alger, pour toujours sans doute ; il aura tenté un dernier effort, un effort audacieux et téméraire qui avait coûté la vie à l’agent de police.


  Harry Dickson se trouvait au milieu de la chambre et regardait fixement par les fenêtres.


  Depuis qu’il avait mis le pied sur le sol algérien, il n’avait connu que des déboires. Jamais il ne s’était trouvé devant un tel enchevêtrement de crimes. Il était dans une impasse et ne voyait aucun moyen de s’en sortir. Chaque mesure qu’il prenait était neutralisée par de nouveaux méfaits. Ils s’étendaient comme les tentacules d’une pieuvre et le menaçaient de toutes parts.


  Suivait-il une trace, immédiatement de nouvelles énigmes surgissaient, qui paraissaient insolubles. Une rage impuissante rongeait le détective. Toute sa bravoure, toute sa logique, toute sa force et sa ruse étaient sans effet contre les expériences cyniques de la bête humaine. Il n’y avait pas de doute. Flax avait été ici en personne. Un autre aurait été incapable de commettre ce meurtre. En tout cas, Flax n’aurait pas confié cette arme à une tierce personne.


  Le rez-de-chaussée de la maison était habité par un vieux concierge. Harry Dickson résolut de lui rendre visite.


  — Savez-vous qu’au premier étage un assassinat a été commis ?


  Le concierge le regarda, ahuri.


  — Non, monsieur. Mais vous voulez vous payer ma tête, sans doute ?


  — Quand avez-vous été pour la dernière fois au premier étage ?


  — Il y a environ deux heures.


  — Et vous n’avez rien remarqué ?


  — Non monsieur.


  — Avez-vous vu l’agent qui s’est trouvé assez longtemps près de la maison ?


  — Non, monsieur. D’ailleurs vous ne devez pas oublier que je ne me tiens pas toujours dans cette loge ; j’ai aussi de la besogne ailleurs. Dans une maison comme celle-ci…


  — Oui, oui, je connais ça, interrompit le détective.


  Il était nerveux. Il réfléchit quelques instants. Le crime ne pouvait dater que de quelques heures.


  — N’avez-vous pas remarqué une personne qui quittait la maison et dont vous saviez qu’elle n’habitait pas ici ?


  Le portier opina du bonnet.


  — Si, monsieur. Il y a à peu près une demi-heure, j’ai vu passer un nègre.


  Il y eut un moment de silence, puis le détective demanda :


  — Vous vous rappelez encore le nègre qui a été au service de Mme Robot ?


  — Bien sûr que je me le rappelle. Mais ce n’est pas le même. Le nègre de Mme Robot était élégant et chic, mais l’autre, celui de tantôt, n’avait pas précisément l’air alléchant.


  Le secret n’en était plus un pour Dickson.


  Le nègre énigmatique n’était autre que Flax lui-même, car personne d’autre n’avait pu commettre le crime.


  Mais comment lui était-il possible d’opérer tantôt comme celui-ci, tantôt comme celui-là ? Comment lui était-il possible de changer si vite de personnage ? Autant de questions auxquelles Harry Dickson ne pouvait donner une réponse satisfaisante.


  Il remercia pour les renseignements et quitta la maison.


  Il était environ sept heures et demie, Tom ne venait pas. Harry Dickson avait envoyé expressément Dupois à la rue du Chat parce qu’il était convaincu que Tom s’était trompé. Il ne doutait pas un instant que Tom avait trouvé à Tunis une personne étant en relations avec le Dr Flax. En tout cas, elle avait convenu avec son aide de le rencontrer à Alger et elle lui avait indiqué cette maison comme rendez-vous. Tom n’y voyait rien de suspect et donnait dans le piège. Il viendrait à Alger, tandis que la fausse madame Robot disparaîtrait. Son travail finissait là. Elle avait rendu possible que le meurtre de la véritable Mme Robot ne s’ébruite pas. Et peut-être que ce crime n’aurait jamais été découvert si Harry Dickson n’était pas venu en personne à Alger pour reprendre la poursuite de Flax.


  Le grand détective relut la lettre de Tom. La première fois, il ne l’avait fait que superficiellement. Cette deuxième lecture lui apprit cependant que la fausse dame Robot accompagnerait Tom à Alger.


  Ils arriveraient donc ensemble pour se diriger vers la maison indiquée. Cela devait sûrement avoir un but, car il n’y avait pas de doute : cette femme agissait d’après les instructions très précises du Dr Flax. Qui pouvait être cette femme ? Pas la Créole, car d’après la description que Tom donnait d’elle, elle ne ressemblait en rien à cette rusée malfaitrice. D’ailleurs Tom savait très bien comment elle était.


  Une lumière se fit dans l’esprit du détective : mais si on avait attiré Tom dans un guet-apens ? En même temps il comprit toute l’affaire. Tom s’était laissé induire en erreur par cette personne en la croyant et en l’accompagnant à Alger pour se rendre avec elle immédiatement à la rue du Chat. Sans réfléchir davantage, il était donc devenu un instrument aveugle entre les mains du scélérat qui opérait d’une façon si raffinée. De la même façon, Harry Dickson serait attiré dans la rue du Chat pour y disparaître sans laisser de traces.


  Le détective eut un frisson de terreur.


  En ce moment, le faux Harry Dickson se trouvait à la rue du Chat !…


  Le détective sortit immédiatement, prit un taxi et, en donnant un pourboire vraiment royal, il dit au chauffeur : « Aussi vite que possible à la rue du Chat ».


  


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  V


  

  



  AU POUVOIR DES BERBERES


  

  



  Entre temps le faux Harry Dickson, en réalité monsieur Dupois, l’inspecteur de police parisien, était arrivé devant la maison où le grand détective l’avait envoyé. C’était une vieille maison basse comme tous les indigènes en, habitent. Un négrillon était assis sur le pas de la porte. Il avait à peine remarqué l’étranger qu’il se leva et demanda :


  — Vous cherchez peut-être un jeune homme et une dame ?


  — Oui. Pouvez-vous me dire où je peux les trouver ? Il ouvrit à l’inspecteur la lourde porte de la maison et le fit entrer.


  La plus profonde obscurité régnait dans le vestibule. 


  — Précédez-moi, dit Dupois au négrillon. Mais celui-ci avait disparu. Au même instant Dupois sentit que des bras de fer l’enlaçaient et le jetaient par terre. Il voulut prendre son revolver, mais il n’en eut pas l’occasion. Il reçut en pleine figure un coup formidable et ses bras furent liés dans le dos.


  Il voulut crier au secours mais un de ses assaillants qu’il ne pouvait voir, le bâillonna. Alors Dupois qui saignait fortement du nez, se sentit soulevé et emporté.


  Les hommes qui s’étaient emparés de lui, le portèrent dans une cave. Celle-ci était aussi grande que toute la maison. A son grand étonnement le Français vit à la lueur de quelques lampes une vingtaine de nègres qui tâchaient de cacher derrière l’accoutrement de porteurs d’eau et de marchands ambulants, leur figure caractéristique. Mais leur physionomie contrastait avec leur costume, tant en types qu’en traits.


  Ce ne pouvaient être des hommes d’Alger qui se trouvaient là !


  Que voulaient-ils de lui ? Que signifiait tout cela ? Y avait-il erreur ?


  Mais Dupois ne resterait pas longtemps dans l’incertitude concernant le motif de sa capture.


  Comme un sac il fut jeté par terre et, regardant autour de lui, il vit à son grand étonnement, à quelques mètres de lui, une femme blanche enveloppée de haillons.


  Des marques rouges de coups de fouet lui zébraient le dos.


  Dupois jeta un regard sur la figure de sa compagne de malheur et reconnut Ethel Copper.


  A ce moment entra un blanc dont la figure décelait une suite de curieuses taches noires. Il alla vers le milieu de la cave. Il s’adressa au noir en demandant :


  — Abdul Abskaba, le Cheik d’Ajasschi est-il parmi vous ?


  Un géant s’avança.


  Son burnous était largement ouvert et Dupois put voir qu’il était armé jusqu’aux dents. Dans sa ceinture on voyait reluire trois pistolets magnifiques.


  — Me voici. Vous nous avez fait savoir que vous pouviez nous livrer deux Français sur lesquels nous pourrions nous venger pour Casablanca. Nous sommes venus pour vous donner l’argent en échange des blancs. Mais comment pouvez-vous nous prouver que cet homme et cette femme représentent pour nous une si grande valeur ?


  — Je suis le Dr Flax, dit l’homme aux taches noires. Je suppose que vous avez déjà entendu parler de moi, après tous mes exploits à Alger. J’ai l’habitude de tenir les promesses que je fais. Cet homme est le fils et cette femme la fille du général Droude.


  Un mouvement d’étonnement se marqua parmi les Marocains. D’un œil sinistre le cheik considéra les deux prisonniers. Puis il répondit :


  — Ce que vous dites pourrait nous remplir de joie. Car il nous serait permis d’exercer une vengeance terrible, une vengeance sur ceux qui n’ont épargné ni nos enfants, ni nos femmes et sous les balles desquels sont tombés les plus nobles et les plus braves de notre race. Nous torturerons les deux rejetons de notre ennemi juré. Nous les martyriserons lentement jusqu’à ce qu’ils rendent le dernier soupir. Toutes les atrocités que les Français nous ont fait subir, nous les rendrons au centuple à ces deux blancs. Ensuite nous enverrons leurs têtes au général Droude !


  Mais comment établir que ces prisonniers sont vraiment ceux que vous dites. Je ne prétends pas que vous mentez, mais ne peuvent-ils avoir menti eux-mêmes ?


  — Je vous prouverai que je dis la vérité, répondit le misérable avec un mouvement de fierté, un mouvement qui en imposait beaucoup plus que ses paroles. En même temps, il remit à l’homme deux documents. Dupois ne put voir ce qu’ils contenaient. En tous cas, c’étaient de faux passeports, ou quelque chose de semblable que Flax remit au Cheik.


  Celui-ci parut connaître assez de français pour comprendre de quoi il s’agissait. Le faux cachet du gouvernement français semblait dissiper ses derniers soupçons.


  En conséquence, il remit à Flax une poignée de billets de banque crasseux.


  — Voici l’argent que nous payerons pour les prisonniers. Mais comment sortir d’Alger ? N’oubliez pas que nous avons encore à faire un grand voyage et que nous avons à craindre la poursuite de nos ennemis.


  Flax secoua la tête en ricanant.


  — Une fois Alger derrière vous répondit-il, il n’y a plus personne qui s’occupera de vous. Mais il ne faut pas partir en groupe. C’est par deux ou trois qu’il faut regagner vos pénates. Une fois que vous aurez atteint les hauteurs du petit Atlas, vous êtes en sécurité. Vous transporterez vos prisonniers sur des mulets. En les mettant dans des sacs, vous pourrez quitter facilement l’Algérie, sans être inquiétés.


  Le Cheik opina de la tête.


  — Votre conseil est bon et me plaît. Voyez pour le reste.


  Judas mit l’argent en poche. Une femme élégante, une complice du misérable, entra et aida à nouer Miss Copper dans un sac.


  Il lui fut laissé tout juste assez d’air pour ne pas suffoquer. Ainsi, elle fut portée à l’étage par deux hommes.


  Dupois subit le même sort.


  Le Cheik ne daigna pas saluer l’homme qui pour un peu d’argent avait vendu deux frères de sa race.


  Il quitta la cave suivi de ses hommes.


  Flax et la Créole restèrent seuls.


  Ils entrèrent dans un petit réduit d’où ils trainèrent un troisième prisonnier étroitement ligoté.


  C’était Tom.


  Flax le jeta par terre et prit dans une de ses poches un petit flacon et une petite seringue.


  — Eh bien, mon garçon ! Comment te plaît ta situation ? demanda-t-il d’un rire sinistre à son prisonnier. Comprends-tu maintenant quel sort attend ton seigneur et maître ? Que le noble Cheik sera content de sa marchandise ! Et que dire des supplices que ces Marocains, une fois rentrés dans leurs montagnes, feront subir à ce fils et cette fille de leur ennemi juré ?


  — Tiens, si j’avais dû tuer Harry Dickson de mes propres mains, cette mort ne m’aurait pas suffi. Mais voilà, le temps me manque pour m’occuper de cette corvée, si intéressante soit-elle. La police est à mes trousses. Alger est trop petite pour qu’on ne me remarque pas à la fin.


  Tu ne t’étonnes pas de mon génie, qui a su arranger les choses de telle façon que je sois débarrassé d’une besogne et que je sois payé par dessus le marché ?


  — Depuis huit jours déjà, je savais que les Marocains étaient dans la ville, continua-t-il en s’adressant à la Créole. J’appris leur présence par les hommes qui surveillaient Harry Dickson. Ce sont des espions qui ont pour mission de se mettre au courant des dernières mesures de gouvernement français. En apprenant leur présence, j’eus la grandiose idée que je viens de mettre à exécution.


  Il avait débouché la petite fiole et trempa la seringue dans un liquide laiteux. Puis il s’adressa de nouveau à Tom Wills qui se roulait sur le sol, fou de rage et d’impuissance.


  — Sais-tu bien ce qu’il y a dans cette bouteille ? Non ? Cela m’étonne. L’élève du grand détective devrait savoir cela. Enfin, je te le dirai.


  J’aurais pu te faire subir le même sort que j’ai réservé à votre seigneur et maître et à cette écervelée qui s’est mise en tête de jouer les détectives. Dans ce cas, le général Français aurait eu trois descendants au lieu de deux. C’est simple comme bonjour. Mais tu es un trop fier garçon pour disparaître ainsi, sans façons, de la face de la terre. Je me figure que tu peux encore me rendre bien des services.


  Je ferai donc de toi mon bras droit. Oui, oui ! Tiens, quand je t’aurai infusé un peu de ce poison, tes idées s’embrouilleront et tu ne seras plus celui que tu étais, mais celui que je t’aurai fait. Tu seras dément, et tu exécuteras les crimes que je te suggérerai. Je te tiendrai comme mon serviteur et, par Mahomet, tu me rendras de meilleurs services qu’à ton ancien patron, qui a donné bêtement dans le piège et qui, à l’avenir, ne fourrera plus son nez dans les affaires d’autrui.


  Tom gémit en voyant comment l’homme-bête approchait la seringue de son bras. Il était si fortement enchaîné, qu’il lui fut impossible de pousser un cri. Tout au plus un gémissement sortit de sa gorge.


  Le misérable se mit à rire. Il déchira la manche de Tom. Puis plaça son instrument sur le bras nu du pauvre garçon.


  D’un mouvement de désespoir, celui-ci sut se soustraire encore une fois à la prise du bandit.


  A ce moment, la porte s’ouvrit et Harry Dickson se montra sur le seuil. Son revolver brilla à la faible lumière de la lampe.


  — Haut les mains, Flax ! s’écria-t-il d’une voix tonnante.


  Comme le misérable ne donnait pas suite à l’injonction, Harry Dickson fut, d’un bond, dans la cave. Un coup de feu claqua. Une balle du revolver de la Créole effleura l’oreille du détective. L’instant d’après, la dernière lampe s’éteignit.


  L’obscurité était complète.


  En un rien de temps, Harry Dickson avait libéré son élève. Mais Tom, qui avait dû passer des heures et des heures dans cette position, ne fut pas en état de se relever.


  Fiévreusement, le détective chercha sa lampe de poche. Deux ou trois coups retentirent encore sous la voûte. A la lueur des coups de revolver, Harry Dickson put voir la face crispée du bandit. Il tira dans cette direction, mais les balles n’atteignirent pas leur but. Enfin, il parvint à allumer sa lampe de poche.


  La cave était vide.


  Bien vite, Harry Dickson trouva la sortie secrète par laquelle les deux assassins étaient parvenus à s’échapper. Flax, qui prévoyait tout et qui était préparé à toute attaque imprévue, avait pratiqué dans la cave une ouverture par laquelle il pouvait s’enfuir en cas d’alerte.


  Le célèbre détective voulut se servir également de cette ouverture pour poursuivre les assassins. Vite il retourna vers Tom pour lui verser quelques gouttes de cognac entre les dents, quand à travers un trou dans le mur, retentirent trois détonations. Harry Dickson comprit que Flax essayait de le tuer de cette façon. Il courut vers la porte par laquelle il était entré, mais celle-ci était fermée.


  — Les bandits nous ont claquemurés, dit-il à Tom. Vite, il se débarrassa de son veston qu’il accrocha à un bâton et qu’il sortit prudemment par l’ouverture.


  Plus aucun coup ne partit.


  Flax avait donc pris la fuite.


  Harry Dickson voulut passer par l’ouverture, quand un nuage de fumée s’éleva, empêchant de voir quoi que ce soit.


  Un craquement violent suivit. L’instant d’après, deux pierres se détachèrent du mur et tombèrent en mille morceaux. Le détective recula.


  — Le misérable a mis le feu à la maison. En avant, Tom ! Emploie tes mains tant bien que mal. Si nous attendons encore une minute, nous serons ensevelis.


  Harry Dickson n’avait pas exagéré.


  En hâte, Flax avait déposé aux issues de la maison un peu de poudre, qu’il avait allumée. L’explosion devait être assez forte pour faire quelques trous dans le mur et mettre en même temps le feu à la maison.


  Vainement, Harry Dickson chercha une issue. Le feu entrait par deux côtés à la fois dans la cave. La chaleur était insupportable.


  Tom fit des efforts surhumains pour se relever. Mais ses membres raides lui refusaient tout service.


  Sans réfléchir plus longtemps, Harry Dickson chargea son ami sur ses épaules. Son œil perçant avait trouvé une ouverture dans le mur qui était sur le point de s’effondrer. En cet endroit, le feu n’était pas si violent qu’ailleurs. Le détective trébucha plusieurs fois contre des pierres incandescentes. Le mur céda. En quelques pas, Harry Dickson avait atteint la rue. Un hurlement terrible se fit entendre.


  Le détective et Tom se virent entourés par une horde d’indigènes qui, à leur vue, se mirent à vociférer et qui prirent une attitude hostile. Dickson comprit qu’on les prenait pour les incendiaires.


  La foule s’accrut d’instant en instant. Le feu s’était communiqué entre temps aux autres maisons et menaçait d’attaquer tout le quartier.


  En vain, Harry Dickson essaya de se faire comprendre des indigènes ; ils ne répondirent qu’à coups de pierres.


  Le danger stimula les forces de Tom. Il est vrai qu’il ne pouvait se tenir encore que difficilement sur ses jambes, mais il s’agenouilla devant Harry Dickson et parvint enfin à tenir un revolver dans ses mains tremblantes.


  Les deux détectives n’avaient pas à craindre une attaque dans le dos, la maison en flammes les protégeait.


  Toute retraite leur était coupée.


  La foule prit une attitude de plus en plus hostile. Quelques hommes même s’avancèrent pour les attaquer.


  Une pierre toucha Harry Dickson à la tête. Une autre paralysa pour ainsi dire la main gauche du grand détective.


  Il comprit que s’il n’était pas maître de la situation encore quelques minutes, ils tomberaient, victimes de cette foule ameutée. Il parvint bien à tirer un coup de feu qui dispersa pour un moment les agresseurs, mais qui ne lui permit pas cependant de se frayer un chemin.


  Le cercle se resserra autour d’eux, de sorte que le détective était de moins en moins maître de ses mouvements. Un nègre gigantesque voulut l’abattre à coups de massue. Harry Dickson tira et parvint à placer quelques coups. Une demi-douzaine de nègres s’abattirent. Tom également fît feu à bout portant dans la foule.


  Hurlante, celle-ci se dispersa. Harry Dickson essaya de fuir avec Tom, mais il en fut empêché par la populace en délire. A ce moment, un régiment d’infanterie française survint. Le masque d’Harry Dickson imitait si bien la figure de Dupois, que l’officier qui l’avait vu jadis, ne voulut croire à son identité et le fit arrêter. Les soldats dispersèrent la foule. A ce moment, les pompiers arrivèrent aussi sur les lieux.


  Le célèbre détective et Tom furent conduits au poste. Malgré leurs protestations, ce ne fut que le lendemain qu’ils furent conduits devant le chef de la police.


  Celui-ci reconnut enfin le grand détective, qui s’était de nouveau transformé en Harry Dickson. Il le conduisit immédiatement devant le gouverneur général.


  Pendant la nuit que Tom avait passée en prison avec son maître, il avait raconté à Harry Dickson comment Dupois était tombé dans le piège.


  — A peine étais-je arrivé à Tunis, raconta Tom, que j’appris qu’en effet, madame Robot était arrivée là et qu’elle s’était installée dans une coquette villa, dans le quartier du nouveau port. Sous un prétexte quelconque je parvins à m’introduire auprès d’elle. Je dois vous dire qu’elle me fit bonne impression. Je n’hésitai pas un instant à lui confier le but de ma visite. Etonnée de ce qui se tramait autour d’elle, elle me permit de vous écrire la lettre qui vous fit venir à la rue du Chat.


  Après que j’eus mis votre adresse sur la lettre, on me jeta sur la tête un essuie-mains imprégné de chloroforme. Je perdis connaissance. On m’empêcha de recouvrer mes sens avant d’être déposé dans cette cave à Alger.


  — Ceci explique toute l’affaire, répondit Harry Dickson. Les malfaiteurs savaient ainsi que vous étiez venu en mission de ma part. La lettre a été expédiée par la Créole qui, à Tunis, remplaçait Mme Robot. Hélas, je n’aurais jamais pu croire que le piège aurait été tendu avec tant d’astuce. Je m’étais donc trompé en croyant qu’une troisième personne était en cause, tout comme je me suis trompé en supposant qu’un nègre prêtait son concours au Dr Flax, alors que c’était lui-même qui se transformait et se déplaçait avec une rapidité étonnante.


  Quand Harry Dickson parvint enfin à être introduit auprès du gouverneur général, il était trop tard pour faire appel à la police et à l’armée, contre Flax.


  Il n’y avait pas de doute qu’il avait profité de la nuit pour se mettre à l’abri.


  A peine Harry Dickson avait-il rendu compte à ce haut fonctionnaire de ses aventures, que celui-ci se releva en sursaut.


  — Vous dites que Flax a des taches noires sur la figure ?


  — Oui, je vous expliquerai plus tard comment cela se fait.


  Le gouverneur se frappa le front.


  — Comment n’y ai-je pas songé plus tôt ? Pas plus tard qu’hier soir, j’ai donné à une Sud-Américaine (qui est sûrement cette Créole quoiqu’elle voulait se faire passer pour une autre) et à son domestique, tacheté de noir, un sauf-conduit. La Créole se faisait passer pour la femme d’un correspondant de guerre, qui devait se trouver au Quartier Général Français au Maroc. Ses papiers étaient absolument en règle. Sans la moindre méfiance, je lui ai donné les papiers et le couple sera sûrement parti cette nuit.


  — Pour où ? demanda le détective, fébrilement.


  — Cela est très facile à savoir, Mr Dickson. Ils ont acheté des chevaux et des mulets et, pour autant que j’aie entendu dire, il se sont dirigés vers l’intérieur du pays.


  Harry Dickson réfléchit quelques instants.


  — Excellence, pouvez-vous mettre à ma disposition quelques méharis et quelques soldats ?


  — Dans deux heures, tout sera à votre disposition, Mr Dickson.


  — Dans ce cas, je vous prie de donner immédiatement des ordres dans ce sens. Il est peut-être encore temps pour tenter une poursuite. Je ne me reposerai pas avant d’avoir anéanti ces deux malfaiteurs, dussé-je traverser toute l’Afrique.


  Le gouverneur général pressa sur un bouton et transmit ses ordres à l’officier qui se présenta.


  — Dans deux heures, vous pourrez partir, Mr Dickson. Je vous donne vingt soldats, des hommes rompus au métier et qui connaissent le désert, mieux que leur sol natal. Ce serait bien indiscret de ma part de vous priver plus longtemps de votre temps, mais vous comprendrez que je suis avec intérêt vos opérations. Vous m’obligeriez donc en me tenant au courant de tout. N’oubliez pas qu’à cause de ces bandits, Alger est privé d’une banque solide, que ces misérables ont mis en cendres presque tout un quartier, que nombre de personnes ont été tuées par eux et que toute la colonie vit dans une angoisse continuelle. J’ai la certitude, Mr Dickson, que nous aurions connu encore bien d’autres ennuis si vous n’étiez pas venu ici.


  Le grand détective opina de la tête.


  — Abstraction faite des détails, tous ces crimes sont d’une simplicité étonnante. Ce sont les détails, les circonstances, qui ont tout embrouillé. Il est un fait, Excellence, que le colonel, que Mme Robot, que le zouave, ont été assassinés par le professeur Flax. Sa première victime fut l’officier. L’assassin déguisé en zouave, sut s’introduire dans sa demeure. Il a su extorquer cet uniforme à ce pauvre bougre de nègre qui, probablement, ne s’est guère douté avoir prêté son costume militaire à un assassin. Flax craignant sans doute d’être trahi par ce zouave, l’aura simplement expédié dans l’autre monde.


  C’est le nègre dont il a tant de fois été question au commencement. Le meilleur moyen pour faire disparaître Mme Robot a été inventé par la Créole, qui parvint à entrer à son service comme boy. Elle avait appris que Madame Robot devait partir en voyage et personne ne soupçonnait qu’elle n’avait jamais quitté sa demeure.


  Le professeur Flax l’a assassinée le matin dans sa maison. Ce qui m’étonnait le plus, ce qui me fit suivre à plusieurs reprises une fausse piste, c’était l’entrée en scène, chaque fois, de ce nègre mystérieux. J’ai trouvé également la clé de cette énigme, quoique je ne puisse donner en ce moment des preuves de mon assertion. Flax, en égard à sa sécurité personnelle et à ses futurs exploits, aimait mieux jouer un double rôle et – il faut bien l’avouer – il le joue à merveille, comme peut-être aucun malfaiteur n’en a joué un jusqu’ici. Vous ignorez peut-être Excellence, que le Dr Flax est aussi un excellent chimiste, peut-être le plus grand de l’époque. Vous vous rappellerez sans doute l’acide dans lequel il a fait dissoudre le cadavre du colonel Marchand ?


  — Il devait donc lui être facile de composer un liquide ou un acide, grâce auquel sa peau prit une couleur noire, ou au moins un fard imitant à merveille le pigment des nègres. De telles expériences ont été faites assez souvent avec un bon résultat.


  — Je n’avais pas encore songé à cette possibilité.


  — Les taches noires que Tom avait vues sur la figure de l’assassin et dont vous parliez tantôt, prouvent mon assertion. La deuxième fois, le professeur Flax ne sera pas parvenu à faire disparaître complètement les traces de ses opérations chimiques.


  — Quelle deuxième fois ? demanda le gouverneur.


  — Il a joué cette comédie deux fois. Il est entré ici comme directeur de la Banque de France. Puis il se changea en nègre – il aura pris, sans doute, un congé – et tua le colonel, Mme Robot et le zouave. Après il a fait disparaître le fard ou la substance chimique et est redevenu le directeur de la banque. Il devait avoir la certitude que son travail était terminé et qu’il n’avait plus rien à craindre.


  C’est alors que je suis entré en scène. A ce moment, Flax comprit qu’il était un homme perdu. Mais coûte que coûte, il voulut d’abord se rendre maître des bijoux qui, à son idée, devaient encore se trouver dans la maison de la femme du député colonial.


  Flax releva donc le gant que je lui avais jeté. Il se servit de tous les moyens en son pouvoir pour me vaincre. Tout à coup, il disparut et le nègre réapparut. Maintenant je comprends comment je ne l’ai pas reconnu bien que je l’aie photographié en nègre. Il est évident que les acides qui avaient un tel effet sur la peau, ne pouvaient pas rester sans effet sur l’expression du visage. Cette substance vénéneuse fit gonfler la peau et les nerfs se tendirent. Le nez se gonfla et les yeux s’enflammèrent. Le faux nègre était donc encore plus méconnaissable. Sa laideur ne laissait donc plus rien à désirer.


  — Flax ne quitta plus son masque avant d’avoir atteint son but. Cette certitude, il crut l’avoir au moment où il livra le faux Harry Dickson aux Arabes.


  — Alors il avait la ferme conviction d’avoir imposé à jamais le silence à Miss Copper, à Tom et à moi.


  Il n’avait pas le moindre soupçon de l’existence de Monsieur Dupois.


  — Il crut donc le moment venu de reprendre sa figure habituelle.


  — Mais les acides avaient entretemps tellement rongé sa peau, que des taches noires restèrent.


  A partir de ce moment, le professeur est donc tacheté. Il est vrai que ces taches ne changeront rien à son aspect d’hyène. Il me rend seulement la tâche plus facile en suivant la route que Miss Copper et Dupois ont dû prendre. Tom et moi, nous pouvons dorénavant rester ensemble, et ensemble nous pourrons atteindre notre but.


  Un officier entra en disant : « Tout est en règle Excellence. Vingt-deux méharis sont prêts. Ces deux messieurs seront accompagnés de vingt soldats. Le général a lui-même choisi les hommes ».


  Harry Dickson courut chez lui. Il emporta un large manteau de caoutchouc. Les soldats se mirent à rire, en voyant ce manteau. Ils ne comprenaient pas quel service il pourrait jamais rendre dans le pays africain.
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  UNE CHASSE MOUVEMENTEE


  A TRAVERS LE DESERT.


  

  



  Un soleil torride fondait sur les hommes, quand l’expédition se mit en marche.


  La piste fut vite découverte. Ce n’est pas un fait quotidien, qu’une dame noire traverse le désert toute seule en compagnie de son domestique blanc. Les indigènes purent donc les renseigner facilement sur le couple…


  A peine la petite caravane avait-elle quitté Alger, que les chameaux furent forcés de prendre une vive allure. Les animaux coururent avec la rapidité du vent. On sait que ces animaux du désert courent beaucoup plus vite que les chevaux. Tirant parti de cette science, Harry Dickson avait demandé au gouverneur, des chameaux et non des chevaux.


  Qui sait s’il serait jamais parvenu à rattraper les fuyards au moyen de chevaux. Flax, en effet, avait une avance de dix heures.


  Le pays qu’on traversait devenait de plus en plus aride, de plus en plus stérile. Dans leur hâte d’avancer, les deux cavaliers n’avaient pas songé à effacer les empreintes de leurs montures. Le sol devenait de plus en plus sablonneux, de sorte que la poursuite du Dr Flax et de la Créole, n’offrait aucune difficulté.


  Mais si Harry Dickson, ou l’un des siens, avaient espéré rattraper en quelques heures l’avance des deux assassins, ils se trompaient. Deux fois ils s’éloignèrent de la direction que Flax et la Créole avaient dû suivre. Un jour se passa avant qu’ils puissent la retrouver.


  La chasse allait à travers l’Algérie, puis par le haut-plateau de Homada. Les nuits et les jours se succédaient. Le sixième jour, l’expédition vit devant elle une mer de sable immense. Un terrain sans autres limites que l’horizon ; un terrain stérile s’étendait devant eux, ondoyant et monotone. Le ciel, d’un bleu foncé uniforme, s’étendait sur cette plaine de sable aux couleurs vertes, rouges, blanches. L’œil se perdait dans cette infinité désolante.


  — Le Sahara ! dit à Harry Dickson le sous-officier qui avait le commandement de la troupe.


  La poursuite continua sans repos. La caravane n’avait pas eu le temps de s’approvisionner suffisamment. D’ailleurs, personne n’avait pensé que la chasse aurait duré si longtemps et qu’elle aurait mené jusqu’au désert.


  Les soldats avaient été contents de pouvoir échapper à la vie monotone de garnison. Ils avaient commencé la chasse, pleins d’enthousiasme, pleins de joie et en chantant.


  Les premiers jours, l’air retentissait de leurs chants du terroir, mais ces chants diminuaient de plus en plus, sous l’influence de la chaleur torride.


  — D’après mon calcul, dit le sous-officier à Harry Dickson, nous sommes ici à deux jours du poste suivant. Si nous tournons à gauche, il doit nous être possible de trouver l’eau qui nous est nécessaire pour ne pas mourir de soif.


  Harry Dickson fronça les sourcils.


  — Je ne suis pas parti à la découverte d’une source d’eau, mais pour poursuivre deux misérables. Ne le perdez pas de vue.


  Tom se sentit mal à l’aise sur le dos de son chameau. Son œil supportait mal le reflet du soleil sur le sable brûlant.


  — La chaleur tarit mes veines, dit-il à voix basse à Harry Dickson. Celui-ci ne répondit rien.


  L’expédition disposait encore de trois outres. Le lendemain, celles-ci seraient épuisées aussi.


  — Voici les traces d’une caravane qui a dû suivre récemment la même route, dit Harry Dickson à Tom qui, à ces mots, se sentit renaître à la vie.


  — Oui, répondit le sous-officier qui avait entendu ces paroles. Ce sont les cadavres de deux chevaux. Voyez seulement comme les vautours se rassasient des restes.


  Harry Dickson descendit de son méhari et examina les selles.


  — Ce sont des selles arabes, dit-il en jetant une œillade significative à Tom. Ces harnais ne peuvent provenir ni de Flax, ni de la Créole. Si je ne me trompe, nous sommes ici sur la trace de la troupe qui a enlevé Miss Copper et monsieur Dupois.


  On poursuivit la chasse avec encore plus d’ardeur. Harry Dickson semblait ne pas connaître de fatigue. Sa constitution semblait durcie contre toute privation et insensible aux tourments de la faim et de la soif.


  Le lendemain, la caravane découvrit les restes de quelques chameaux et les corps de quelques hommes à moitié ensevelis sous le sable.


  — Il faut que des bédouins aient campé ici, dit le sous-officier. Il se trouve parmi les tribu du Sahara Occidental des clans très dangereux qui ne vivent que de rapines et de guerre. Il est à espérer que nous ne les rencontrerons pas, car nos hommes sont tellement exténués, qu’il ne faut pas compter sur une résistance efficace. Nous n’avons presque plus d’eau. Si nous n’atteignons pas bientôt une oasis, je crains une catastrophe.


  Le lendemain, il fallut toute l’énergie d’Harry Dickson pour faire avancer les hommes. Mais Harry Dickson n’était pas homme à craindre la résistance. Ses ordres se firent de plus en plus impérieux.


  — Je crains le pire, dit le sous-officier qui ne quittait pas Harry Dickson. Chez quelques soldats, les suites de la soif et de la chaleur se font déjà sentir. Ils ne veulent pas aller plus loin et je remarque des symptômes de démence.


  — Alors, nous marcherons pendant la nuit, dit Harry Dickson. Avez-vous donc oublié que les deux personnes que nous poursuivons ne disposent pas de plus d’eau que nous ? Est-ce qu’une femme nous donnera un exemple d’énergie ?


  Le sous-officier se tut.


  A la fraîcheur de la nuit, la caravane continua sa chasse. Quatre soldats restèrent en arrière. Sur le bleu du ciel, le croissant de la lune se dessinait, clair comme du cristal. Comme une steppe couverte de neige, l’immensité du désert s’étendait à perte de vue.


  Harry Dickson souffrait atrocement de la soif, mais il possédait trop d’énergie pour laisser subjuguer son esprit par la souffrance corporelle. Toutes ses idées étaient concentrées sur un but et ne laissaient place à aucune autre préoccupation. De temps en temps, il jetait un coup d’œil sur Tom Wills. Alors son visage prenait une expression de souci.


  Tom avait subi trop d’émotions dans les derniers temps. Cela se voyait à son visage, et à son corps qui s’affaissait.


  Le jeune homme qui jadis était d’une spontanéité primesautière, qui ne cessait de babiller, avait cessé depuis quelques jours de parler. Il ne disait que le strict nécessaire. De temps en temps, le grand détective lui adressait la parole afin de le remonter, mais Tom ne répondait que par un sourire fatigué.


  A la fin, Harry Dickson ne parlait plus lui-même. Sa langue collait à son palais gonflé et il avait toute la peine du monde à faire presser le pas aux chameaux.


  Les soldats se tenaient serrés les uns contre les autres. L’un tout aussi bien que l’autre craignait de devoir rester en arrière, ce qui signifiait une mort certaine dans le désert.


  Et cependant, la caravane était déjà diminuée de la moitié. Les chameaux perdaient leur force à la longue et leur résistance. Une nuée de vautours suivaient la petite troupe.


  Un autre jour se leva.


  Tout à coup, Harry Dickson se dressa sur la selle de son chameau (il marchait à la tête du groupe) et, du doigt, il indiqua quelque chose, droit devant lui. A l’horizon, un petit point noir semblait remuer. De son fouet, il encouragea sa bête. Dans un dernier effort, elle partit comme une flèche.


  Le point devint de plus en plus grand, la distance entre Harry Dickson et la caravane devint de plus en plus petite.


  Les chameaux galopaient sans que les hommes dussent les encourager. Ils étiraient le cou et humaient avec avidité l’air qui semblait tout à coup plus frais.


  — Nous nous approchons d’une oasis, s’écria le sous-officier, transporté de joie.


  Entre temps, le point noir avait pris des formes précises. On reconnut des hommes qui couraient, pêle-mêle.


  Mais il y avait plus de deux personnes, contrairement à ce qu’Harry Dickson avait supposé. Une caravane d’environ douze hommes se reposait dans l’oasis. Eux aussi avaient remarqué la troupe qui s’approchait. Quelques-uns des hommes sautèrent à cheval, les autres se cachèrent dans la broussaille.


  Harry Dickson, qui avait retrouvé sa force juvénile, se dressa sur ses étriers. Il déroula son manteau de caoutchouc et le mit sur ses épaules. Il apprêta ses pistolets.


  — Soldats ! Là-bas il y a de l’eau, s’écria-t-il. Il avait retrouvé sa voix, son énergie et son assurance. Il continua :


  — Dans cinq minutes, vous pourrez étancher votre soif. Vos lèvres brûlantes pourront se baigner dans le liquide frais. Mais un court combat vous attend encore. L’oasis est occupée par ceux que nous poursuivons. Je vois distinctement Flax qui donne des ordres. Nous sommes à un moment décisif. Celui qui hésiterait une seconde est un lâche ! Ne pas tirer, mes enfants, mais sabrer dans le tas !


  Harry Dickson s’élança. Ses paroles n’avaient pas manqué leur effet. Peut-être que le détective n’aurait pas été en état d’amener ces hommes exténués à livrer bataille, s’ils n’avaient compris que leur victoire signifiait la possession de l’oasis.


  Tom Wills suivit son maître de très près. Sa volonté de fer triomphait de sa fatigue. Il tenait son revolver, prêt à tirer.


  Des coups de feu les reçurent. Les Berbères s’étaient cachés dans la futaie. De là, ils tirèrent sur les soldats qui partaient à l’assaut.


  Avant qu’Harry Dickson et sa troupe ne se soient approchés tout à fait de l’oasis, deux cavaliers se détachèrent de la troupe des indigènes et partirent à bride abattue dans la direction de l’immense désert.


  C’étaient Flax et la Créole.


  Quelques instants après, la lutte entre les Berbères et les Français battait son plein. Les ennemis comprirent qu’ils étaient perdus, s’ils ne parvenaient pas à repousser les Français. Ils connaissaient les dangers du désert et ne se seraient jamais risqués à faire ce que firent Flax et sa compagne : commencer à travers le désert un deuxième raid, dépourvus d’eau en quantité suffisante.


  Les ennemis avaient déjà étanché leur soif et apaisé leur faim, tandis que les Français étaient poussés à l’héroïsme par la soif brûlante. Ils ne connaissaient plus ni danger, ni prudence. Talonnés par une démence naissante, ils galopaient à travers les broussailles d’où des salves meurtrières partirent. Quoique les ennemis se trouvaient dans de meilleures conditions, la bataille fut vite décidée. Aucun des Berbères ne parvint à s’échapper. Ils tombèrent tous sous les coups de crosse des soldats français qui, une fois la victoire remportée, sautèrent à bas de leurs montures et se mirent à boire goulûment l’eau fraîche.


  Personne ne prit garde aux prisonniers attachés à un palmier.


  C’étaient Miss Copper et Monsieur Dupois, qui étaient sur le point de mourir de soif et de privations.


  Entre temps, Harry Dickson et Tom poursuivaient les deux misérables fugitifs. La monture de Tom semblait plus alerte que celle de Dickson. Tom dépassa son maître. Le revolver au poing, il s’approcha de la Créole.


  — Arrête, ou je fais feu, cria-t-il en tenant son arme devant les yeux. L’instant d’après, il fit feu. Mais, sous l’influence de l’effort considérable qu’il avait dû déployer, sa main avait tremblé. Le coup rata.


  Au même moment, Harry Dickson passa comme une trombe…


  Flax, qui avait tourné bride, se tenait droit sur son cheval, attendant…


  Les deux hommes se regardèrent dans les yeux. Il semblait que ceux de Flax projetaient une lueur verte. Des flammes semblaient jaillir des yeux du grand détective.


  Tout à coup, Flax leva son pistolet. Il avait une dimension exceptionnelle et un canon en forme d’entonnoir. Le misérable poussa un rire diabolique, puis il tira.


  Comme un serpentin de feu, un long fil frôla la main du détective qui tenait le revolver. Mais d’un mouvement brusque, Harry Dickson fit que le fil l’atteignit à la poitrine.


  Le manteau de caoutchouc avait répondu à son but. Le courant électrique échoua sur celui-ci et le fil tomba par terre.


  Le courant galvanique du pistolet électrique, une des inventions du fameux malfaiteur, n’avait rien valu contre le détective.


  En poussant un juron, Flax tourna sa monture, se retourna encore une fois sur la selle et leva son revolver pour faire feu. Mais le grand détective ne lui permit pas. D’une main ferme, il saisit du haut de son méhari, le professeur Flax à la gorge. Tout à coup, un cri retentit, un cri terrible… Tom jeta les bras en l’air…


  La Créole avait touché le jeune homme qui fut projeté hors de sa selle. Mais Harry Dickson n’y fit aucune attention. Tenant le misérable par la main, il fit un bond – un vrai salto mortale à la Dickson – et retomba derrière Flax en selle. Ses bras musculeux enlacèrent le corps du bandit. Ils le serrèrent tellement fort, qu’il l’étouffa presque.


  Le cheval, qui n’était pas habitué à ce double fardeau, se cabra et jeta bas les deux cavaliers.


  En vain, Flax tâcha de se libérer de l’étreinte de Dickson. Celle-ci se ferma de plus en plus. Les yeux du bandit sortirent de leurs orbites, ses lèvres devinrent pourpres.


  Enfin le détective lâcha un peu prise et lui asséna un coup de poing formidable entre les yeux. Flax tomba à la renverse et ne se releva plus.


  La Créole remarqua trop tard la défaite du misérable. Déjà le sous-officier s’approchait avec quelques soldats. Elle hésita un instant, puis elle donna des éperons à sa monture et disparut dans le désert.


  Rapide comme une flèche, le cheval disparut dans la solitude…


  Elle était parvenue à s’enfuir. Il ne fallait pas songer à se mettre à sa poursuite. Les animaux étaient trop exténués.


  Harry Dickson ne fut pas en état de faire le trajet de l’oasis à pied. Après s’être convaincu que Tom n’était blessé que fort légèrement, il se laissa conduire par les soldats qui s’étaient remis un peu, au campement, où Tom revint à lui.


  Entre temps, les deux prisonniers étaient déliés par les soldats coloniaux. Miss Copper vint à Harry Dickson, les mains tendues.


  — Je vous remercie sincèrement, dit-elle. Voilà une aventure que je n’oublierai pas de ma vie.


  Mais Dupois était d’un autre avis.


  — Mr Dickson, une fois dans ma vie j’ai repris votre rôle, mais une deuxième fois, vous ne m’y prendrez plus.


  Flax fut lié au même arbre que celui auquel Miss Copper et Dupois avaient été attachés.


  Quand il revint à lui, la première chose qu’il fit, fut d’éclater d’un rire ignoble.


  Même aux moments où toute chance de salut était perdue, cette homme ne perdait pas son sang-froid, ni son audace. La certitude de recouvrer bientôt sa liberté se lisait sur sa figure. Mais Harry Dickson ne daigna pas même le regarder.


  Si Flax avait pu lire dans le cœur du grand détective, peut-être n’aurait-il pas été si sûr de son avenir.


  La caravane resta deux jours encore à l’oasis. Les Berbères avaient laissé assez de vivres pour que les Français n’aient plus à se préoccuper de leur ravitaillement.


  Les gourdes furent remplies et le troisième jour, le retour triomphal commença.


  Harry Dickson s’était chargé personnellement de la garde du malfaiteur. Flax fut lié sur un chameau. Derrière lui venait le grand détective, ayant à sa gauche Tom et Miss Copper, Monsieur Dupois à sa droite. Chacun avait la ferme intention d’abattre le misérable à la moindre tentative de fuite.


  Trois jours, et tout allait à souhait. Le quatrième, le sous-officier indiqua à l’horizon une petite nuée de poussière.


  — Cela ne me plaît pas du tout, Mr Dickson.


  Le détective regarda dans la direction indiquée. Cinq minutes après, il vit des burnous blancs flottant au vent. Des visages brunâtres purent être distingués.


  Sur des chevaux renâclants, une centaine de cavaliers grossissaient à l’horizon.


  — Mr Dickson, on va nous attaquer ! s’écria le sous-officier. Nous sommes perdus ! Avec les dix hommes qui restent encore, il nous est impossible d’engager un combat.


  Cette scène se passait dans une contrée accidentée. L’expédition se trouvait dans une sorte de vallée, au pied d’une colline de sable.


  Harry Dickson n’était pas homme à se laisser effrayer. Plus sûr de lui que le sous-officier, il ordonna aux soldats de descendre de leurs chameaux, de les rassembler et de former un carré.


  En une minute, l’ordre fut exécuté. Le carré était assez pauvre. Il n’y avait en tout que quatorze combattants, y compris Harry Dickson, Tom, monsieur Dupois et Miss Copper. Au milieu se trouvait Harry Dickson, tenant dans chaque main un revolver.


  De toutes parts, les bédouins surgirent. Leur chef, un Arabe géant au turban écarlate, cria aux Français de se rendre.


  La troupe répondit par une salve. Harry Dickson put peut-être pour la première fois de sa vie, prouver qu’il était non seulement un bon détective, mais aussi un bon tireur.


  Ses revolvers, avec lesquels il pouvait tirer seize coups de suite, claquaient sans répit.


  Chaque coup faisait tomber un cavalier. Il semblait que les Arabes n’étaient pas préparés à une telle réception. En une fuite folle ils se dispersèrent et disparurent dans le désert.


  — Ils reviendront, dit le sous-officier. Je pense, Mr Dickson, que nous ferions bien de faire ici un camp.


  En une hâte fiévreuse, les soldats firent une sorte de retranchement. Au moyen de sabres, on fit des tranchées. Au moyen de pierres et de sable, chacun se fit un abri, d’où l’on pouvait tirer sur l’ennemi.


  Entretemps, la nuit vint.


  Les ennemis ne réapparurent pas. Harry Dickson était sur le point de reprendre le retour vers Alger, quand soudainement, une nuée de poussière se dessina à l’horizon.


  Les Arabes renouvelèrent leurs attaques. Quatre fois ils furent repoussés.


  Harry Dickson et Tom abattirent, chacun pour leur compte, douze ennemis.


  La cinquième fois les Arabes, burnous au vent, s’approchèrent nonobstant le feu. Arrivés à courte distance ils descendirent de leurs fougueux chevaux du désert et, sabre au clair, ils se jetèrent sur les tranchées.


  Cette nouvelle attaque exigea vingt victimes, mais les autres, bravant la mort, écumants de rage, s’attaquèrent à la poignée de héros qui se défendaient comme des lions.


  Il s’engagea un corps à corps terrible. Les Arabes se défendirent avec fougue, les Français avec héroïsme.


  Le chef était le premier à sauteur dans le retranchement. Poussant un cri rauque, il se jeta sur Miss Copper qui avait essayé de lui barrer la route.


  Elle était sur le point d’abattre le bédouin herculéen quand, tout à coup, Dickson surgit à côté de l’Américaine.


  Ses vêtements pendaient en loques. Dans sa main gauche étincelait un revolver, dans sa main droite, un sabre.


  L’instant d’après, son arme se croisa avec celle de l’Arabe. Deux fois, le bédouin para le coup du détective. Alors il s’affaissa, saignant d’une blessure épouvantable.


  Le sabre d’Harry Dickson fauchait les ennemis comme une faux. Il était partout à la fois. Il semblait posséder une force surnaturelle ; une force surnaturelle semblait le protéger.


  Une balle l’atteignit au bras gauche.


  L’arme lui échappa, mais son bras droit semblait redoubler de force.


  Du sang coulait sur son front, ses genoux fléchirent, mais comme un bouclier vivant, il se tenait droit devant le poteau où Flax considérait d’un œil brillant les agresseurs, de qui il attendait la délivrance.


  A côté du maître se tenait Tom, dont le visage était rendu méconnaissable par le sang et la poussière.


  Il ne restait plus que quelques hommes en état de continuer le combat. Encore quelques minutes, et ceux-ci seraient également tués. Que peut la force d’un seul, contre une si grande supériorité numérique ?


  Alors, au milieu des cris de guerre, retentit un coup de canon.


  Les ennemis hésitèrent. Un moment, ils cessèrent leur carnage, puis les Arabes se retirèrent et coururent vers leurs chevaux en poussant des cris de terreur.


  Un clairon sonna… Un escadron de Spahis Français se mit à la poursuite des assaillants…


  Inquiet de la longue absence de l’expédition, le gouverneur d’Alger avait envoyé un escadron de cavaliers à la recherche d’Harry Dickson et de ses compagnons.


  Et il était arrivé en temps opportun.


  Des soldats qui avaient participé à cette «chevauchée de la mort » trois seulement restaient en vie. Deux étaient mortellement blessés et moururent en cours de route. Tout le reste avait péri devant l’ennemi. Dupois avait reçu une blessure au bras droit. Un coup de sabre lui avait enlevé l’oreille gauche. Miss Copper n’était que légèrement blessée, ainsi que Tom qui, cependant, était fort affaibli par la perte de sang.


  Le médecin qui accompagnait l’expédition de secours pansa les blessés et enleva la balle du bras du grand détective. Harry Dickson avait subi encore d’autres blessures. Un coup de sabre avait touché sa tête, et depuis ce jour mémorable, une grande cicatrice à son front, témoignait à jamais de sa bravoure.


  Un homme seulement n’avait reçu aucune blessure. C’était Flax qui, comme butin de la randonnée dans le désert africain, fut rapporté par Harry Dickson à Alger.


  Là, il fut jeté en prison et mis aux fers.


  Afin de se rétablir des fatigues, le détective et ses aides restèrent provisoirement les hôtes du gouverneur général.


  Pendant que le professeur Flax était aux fers derrière des murs de plus d’un mètre d’épaisseur, son esprit criminel préparait au monde une nouvelle et sensationnelle surprise.
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  Le repaire aux bandits à Corfou.
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  UN DOUBLE MEURTRE


  MALGRE DES MENOTTES DE FER.


  

  



  Le gardien du troisième étage de la prison d’Alger arpentait nerveusement le long corridor. Les cellules des prisonniers se trouvaient toutes sur une seule et même rangée et une double cloison, avec une porte de bois, et une autre de fer, les fermait.


  Jadis le bâtiment avait été un palais de bey, mais le gouvernement français l’avait transformé en maison de sûreté. Il faisait nuit et dans le couloir silencieux, seule une lumière tamisée perçait. Les prisonniers dormaient. Dans une des cellules pourtant, doublement verrouillée, un prisonnier se promenait de long en large à pas nerveux. De temps en temps, le gardien se postait devant la petite lucarne et regardait à l’intérieur. Un peu rassuré, il reprenait sa promenade. Il gardait la main dans sa poche, où elle caressait un revolver.


  Pour cette prudence extrême et ces précautions, il y avait des raisons, car le prisonnier enfermé dans la cellule n°97, n’était autre que Flax, le professeur si longtemps poursuivi et enfin écroué, après s’être rendu coupable d’une respectable série d’assassinats, de vols et d’effractions. Le gardien qui concentrait toute son attention sur ce prisonnier de marque était Tom Wills, l’élève fidèle du grand maître détective Harry Dickson. Celui-ci connaissait par expérience la négligence des directeurs de prison français et la lenteur de la justice. Il prévoyait que des mois se passeraient encore avant que le bandit ne soit définitivement condamné.


  Quels nouveaux plans celui-ci ne pouvait-il échafauder entre temps ! Le danger était-il illusoire, ou ce malandrin qui damait le pion à n’importe quel agent ou fonctionnaire de police, commettrait un nouveau crime si on lui en laissait le loisir ?


  Harry Dickson ne connaîtrait plus de repos avant de savoir le professeur Flax bel et bien exécuté. Pour cette raison, il avait chargé Tom de prendre du service comme gardien et de se vouer à une surveillance étroite du criminel.


  Depuis huit jours, Tom remplissait ce devoir avec une exactitude exemplaire. C’est à peine s’il se permettait un peu de sommeil, car il craignait que les autres gardiens, parmi lesquels il y avait même plusieurs indigènes, ne fassent montre de trop peu de zèle. Toujours il revenait au judas pour regarder à l’intérieur. Flax semblait avoir senti ce regard peser sur lui. Il était assis sur le bord de son lit et d’un rire sardonique, il défiait le regard posé sur lui. Il fixait le vasistas d’un œil obstiné et fascinateur. Tom sentit ses idées s’embrouiller sous l’ardeur de ce regard pénétrant. Il était comme sous l’emprise d’une force surhumaine et impuissant à quitter sa place devant la petite lucarne. C’était comme si quelque chose le retenait, comme si Flax concentrait sur Tom tout son pouvoir d’hypnotiseur. Le jeune détective se sentait comme paralysé. Il ne pouvait faire un mouvement ; c’était comme s’il était ligoté, quoique rien ne le gênât extérieurement. Il lui semblait que des serpents venimeux se tortillaient autour de son front et lui broyaient le cerveau.


  Ses tempes battaient et il était comme pris de vertige. Il regardait toujours le masque satanique, sans comprendre comment lui arrivait cette paralysie.


  Grâce à ses talents d’hypnotiseur, le criminel possédait le don de subjuguer toute personne ne disposant plus d’une force de caractère très prononcée. En vain Flax aurait essayé d’expérimenter ce pouvoir sur Harry Dickson, mais Tom ne pouvait réussir à se soustraire à cette volonté infernale.


  Il vit Flax se retourner et grimper vers l’ouverture grillagée ménagée dans le mur extérieur et l’entendit crier quelque chose dans la nuit.


  Ensuite le criminel se retourna vivement, retira de dessous son lit des instruments de cambrioleur et commença à entamer la porte de fer. Pendant que sa lime allait et venait en grinçant, le criminel regardait obstinément le judas. En vain Tom faisait des efforts pour s’affranchir du joug de ce regard ou tout au moins pour tirer son revolver, mais ses membres étaient comme engourdis.


  Déjà la serrure cédait. Faisant un effort suprême, tandis que Flax concentrait son attention principale sur cette porte qui était sur le point de s’ouvrir, Tom réussit enfin à se soustraire à l’influence mentale du professeur aux regards magiques.


  Il tira son revolver et s’élança vers la porte que le criminel ouvrit au même instant d’une force telle, qu’elle alla buter contre le front de Tom, qui recula, à moitié évanoui.


  Comme un tigre, le professeur Flax glissa hors de sa cellule et d’un bond, il fut près de la lumière, qu’il éteignit.


  Ainsi le couloir était plongé dans une obscurité complète. Mais Tom s’était déjà remis du choc. Il s’élança dans la direction prise par Flax et l’atteignit au moment où il voulait se laisser glisser en bas, le long de la balustrade.


  Pris d’une colère immense, les forces décuplées par le désespoir, Tom se jeta sur le criminel et le saisit à la gorge. Mais celui-ci était sur ses gardes et noua ses bras autour du corps de Tom.


  Le criminel disposai d’une force musculaire tout à fait supérieure. Les muscles se contractaient et tenaillaient le corps de Tom, comme le ferait un boa constrictor, ce serpent terrible qui est en état d’écrabouiller un homme, dans les replis de ses anneaux.


  Tom pouvait à peine encore respirer.


  — Eh bien, mon garçon, comment vous portez-vous ? lui chuchota Flax dans l’oreille, en le serrant davantage. Les doigts de Tom se détendirent. Il esquissa encore quelques essais pour se délivrer… mais déjà il se sentait défaillir.


  Soudain, une voix rude cria d’en-cas : « Holà, là-haut ! Pourquoi n’y a-t-il plus de lumière ? »


  Le jeune homme voulut répondre, mais la voix lui manquait, et le professeur Flax répondit en l’imitant : « Elle s’est éteinte ! ».


  Ensuite, il resta quelques instants à attendre, la tête avancée comme un fauve prêt à sauter, en tenant Tom sous ses genoux.


  La voix reprit :


  — Il faut le signaler immédiatement. Comment se fait-il que votre voix soit si drôle ?


  — C’est de l’imagination, répartit Flax brutalement, en levant Tom, pour lui écraser la tête contre la rampe de fer. En même temps, il cria, pour étouffer le bruit :


  — Je descends tout de suite !


  Si peu de présence d’esprit que Tom possédait encore, il se rendit compte que si Flax avait l’occasion de réaliser son dessein, il était irrémédiablement perdu.


  Il se cramponna désespérément au criminel et de sa gorge, un fort soupir râlant s’échappa.


  Maintenant, des pas lourds se firent entendre dans l’escalier.


  — Qu’y a-t-il ? Pourquoi soupirez-vous ? s’informa la voix de tantôt.


  Une lampe électrique jeta sa lueur vive sur les marches. Un gardien en chef montait quatre à quatre.


  Flax proféra un juron affreux… il lâcha Tom, saisit le revolver qui se trouvait là, dans la poche de celui-ci et visa. Cela ne dura qu’une seconde… le coup partit… et le gardien en chef, le front percé, dégringola l’escalier avec sa lampe.


  Tom respira profondément. Il profita que ses bras étaient libres pour s’emparer d’un autre revolver et tirer sur Flax. Mais dans l’obscurité, il ne toucha point le but. De tous côtés maintenant, des cris et des interpellations s’entrecroisaient. Les prisonniers, tirés de leur sommeil, comprenaient qu’il se passait quelque chose d’insolite. De partout, des gardiens accouraient et s’élançaient dans l’escalier conduisant vers le troisième étage. Flax essaya de trouver encore une issue, mais le troisième étage était le dernier. Sous le couvert de l’obscurité, il tira encore plusieurs coups sur les gardiens accourus qui, par le reflet de leurs lampes, offraient un point de mire parfait.


  De nouveau, un des gardiens s’affaissa… puis ses collègues atteignirent le criminel. Une lutte terrible s’engagea… mais les forces surhumaines de Flax durent baisser pavillon devant un effectif dix fois supérieur. Il fut terrassé et ligoté, puis replacé dans sa cellule, où on l’enchaîna par surcroît de précautions ; ses pieds et ses mains furent encerclés de lourds anneaux d’acier, reliés les uns aux autres. Puis on roula dans la cellule une grosse boule de plomb, à laquelle on l’attacha.


  Il ne pouvait plus faire un pas. Il était tenu et tenaillé par les fers.


  Ses traits crispés de colère offraient un aspect horrible. Et pourtant, même en ce moment si critiqué pour lui, où le courroux et le désespoir devaient nécessairement avoir le dessus en son âme, le sourire dédaigneux qui lui était propre, ne quittait pas ses lèvres. La porte fut pourvue de nouveaux verrous.


  Alors l’inspecteur, qui avait commandé les gardiens, s’adressa à Tom qui s’était affalé contre la rampe.


  — Comment pouvais-tu laisser échapper ce gaillard de sa cellule ? Comment, pour l’amour de Dieu, est-il arrivé à avoir ces outils ?


  Il leva les instruments de sorte que tous les gardiens puissent facilement les voir. Ils étaient d’une construction fort ingénieuse, comme ceux que les cambrioleurs les plus raffinés de Londres ont l’habitude d’employer.


  Tom haussa les épaules.


  Il avait honte d’avouer que le criminel avait su l’hypnotiser. Probablement les autres ne l’auraient pas cru, car jamais cela ne leur était arrivé.


  — Je m’étais justement endormi, répondit-il en hésitant. Tout d’un coup la porte me heurta le front.


  — Tonnerre ! s’écria l’inspecteur. Jamais je n’ai entendu quelque chose de pareil depuis que je suis ici. La question principale maintenant est de savoir comment ce chenapan a pu se procurer ces instruments ? Moi-même je l’ai fouillé quand il a été amené ici. Je lui ai ôté tous ses effets et sous mes propres yeux il a mis la tenue de détenu. J’irai bientôt croire que toi-même, tu lui a procuré ces jouets.


  Le jeune détective se fâcha tout rouge.


  — Croyez-vous que je serais assez idiot pour me laisser égorger moi-même ? Dieu sait d’où lui viennent ces objets !


  Tom oublia presque sa qualité d’élève du grand maître qui lui avait enseigné le calme parfait en toute circonstance. Il se rendit d’ailleurs bientôt compte qu’il ne pourrait arriver à aucun résultat en se montant la tête, d’autant plus que l’inspecteur ne prenait aucune mesure pour approfondir le mystère.


  — Fouillons la cellule du brigand, proposa-t-il.


  Cette proposition eut du succès.


  Les gardiens rouvrirent la cellule et y pénétrèrent à nouveau.


  Flax, tout enchaîné qu’il était, se moquait des hommes. Il eut un rire sarcastique.


  — Etes-vous réellement si bêtes que vous ne pouvez vous imaginer comment je me suis procuré ces instruments, mes amis ?


  — Ferme ça ! lui cria un des gardiens.


  Poussés par la crainte de subir les mêmes avatars que Tom, les hommes fouillèrent la cellule de fond en comble.


  Ils défirent le lit, éclairèrent chaque coin, essayèrent les barres de fer, en un mot, rien n’échappa à leur attention.


  Mais tout était parfaitement en règle.


  — Vous êtes tout de même d’une bêtise impardonnable, ricana de nouveau Flax. Excusez-moi si j’use de trop peu de politesse, mais votre stupidité me donne sur les nerfs.


  Le surveillant en chef le menaça du poing.


  — D’où tenais-tu les instruments, canaille… parle, sinon je te laisse mettre sur la sellette et torturer jusqu’à ce que tu répondes !


  Flax siffla comme un serpent. Ses yeux avaient des lueurs vertes.


  — Sur la sellette ?… Torturer ?… Attends, mon ami, je te ferai payer cher cette brutalité à mon égard.


  Les autres éclatèrent de rire.


  — Un voleur de chevaux arabes n’a pas le verbe si haut que lui. Cela se permet des menaces en étant aux fers !


  La question de savoir comment Flax s’était procuré les instruments, resta sans solution. Tout à coup des pas se firent entendre dans l’escalier.


  Le directeur de la prison entra ; ses appartements étaient situés juste au-dessus du troisième étage. Le parloir se trouvait au-dessus d’une des cellules. Pendant plusieurs secondes, le directeur regarda silencieusement Flax. Il était seul à savoir que Tom était l’élève du célèbre détective.


  — Voulez-vous me dire de qui vous tenez ces instruments ? demanda-t-il à son tour d’une voix sévère.


  Le directeur frisait la cinquantaine et était devenu gris au service de la colonie française. Il était un des fonctionnaires civils les plus habiles et depuis quatre ans il occupait son poste actuel.


  Flax haussa les épaules, méprisant.


  — Si vous ne répondez pas sur le champ, je vous ferai faire la connaissance de la chicotte.


  Flax eut une moue.


  — Je vous le conseille !


  Le directeur devint furieux. Un des gardiens avait été chercher le fouet, et sur un signe du directeur, le surveillant en chef en caressa le dos du prisonnier. Ses traits se crispèrent et firent une grimace de singe, tandis que ses yeux verts étincelaient en se fixant sur le directeur.


  — Je suis prêt à vous le dire, dit-il tout bas.


  — Dépêchez-vous alors !


  — Non… pas ici… dans vos bureaux.


  Le directeur opposa un refus catégorique, mais Flax s’obstinait. Il déclara se laisser plutôt flageller que de revenir sur sa décision.


  — Ne donnez pas dans le panneau, directeur, conseilla le surveillant en chef. Dieu sait ce qu’il manigance de nouveau !


  Mais le directeur crut devoir être considéré comme un lâche s’il n’osait se rendre au désir du prisonnier. D’ailleurs, il brûlait du désir de connaître la manière mystérieuse dont Flax avait été mis en possession des instruments.


  En outre, il avait déjà conçu le plan de soumettre un de ces jours le prisonnier à un interrogatoire serré. Pour ces raisons, il ordonna de mener le prisonnier au quatrième étage.


  L’inspecteur essaya encore une fois d’ébranler la décision du directeur.


  Celui-ci toutefois souri dédaigneusement.


  — Voyons, soyons sérieux, chef. Voudriez-vous nous laisser ridiculiser par ce paltoquet ?


  Que pourrait nous faire un homme devant traîner avec lui une boule de plomb de vingt-cinq kilos et ne pouvant pas même lever les bras ?


  — J’en conviens, directeur, mais tout de même… je crois que cet homme est un allié du démon.


  Les gardiens retournèrent à leur poste.


  — Restez devant le parloir en faction, ordonna le directeur au gardien en chef, qui poussa le prisonnier devant lui.


  Tom, lui aussi, resta à son poste.


  Il pouvait à peine attendre le retour de Flax. Il eut beau se creuser l’esprit, il ne put parvenir à comprendre comment celui-ci s’était procuré les instruments.


  Le calme se fit de nouveau dans le bâtiment. Tom fut relevé par un autre surveillant. Il s’assit sur un banc et attendit. Rien ne bougeait. Aucun bruit ne troublait le silence. L’entretien du directeur et du prisonnier se prolongeait.


  L’aurore commençait déjà à poindre ; la nuit fut remplacée par la lumière pourpre du jour naissant. Le long des fenêtres, le brouillard flottait en se dispersant.


  Et on ne ramenait toujours pas Flax à sa cellule !


  Tom ne put maîtriser plus longtemps sa curiosité. Il monta silencieusement l’escalier vers le corridor où étaient situés les appartements du directeur. Les lampes étaient éteintes dans le couloir et la lumière tamisée du matin pénétrait par les fenêtres.


  Tom ne vit nulle part le gardien en chef, devant se trouver en faction devant le parloir. Soudain ses regards furent attirés par un corps étendu sur le sol devant l’entrée de la pièce où le directeur devait se trouver avec Flax, Pressentant un malheur, Tom s’approcha vivement. Le gardien en chef était étendu par terre, le visage contre le sol. Sur son cou, les doigts du criminel qui l’avait étranglé, se dessinaient encore en empreintes bleues.


  Il était presque méconnaissable.


  Il avait une couleur de cendre et ses lèvres écumaient. La langue lui sortait de la bouche et ses yeux de leurs orbites.


  Tom, dont les nerfs étaient pourtant trempés grâce à la lutte qu’il soutenait depuis longtemps contre ce terrible criminel, en coopération avec Harry Dickson, eut un moment d’effroi tel qu’il ne put retenir un cri perçant. Il colla son oreille contre le trou de la serrure et écouta, il n’entendit rien. Alors il tira son revolver, ouvrit la porte et entra.


  Flax se tenait au milieu de la chambre, ligoté comme il l’était quand le gardien en chef l’avait amené en haut. Les chaînes encerclaient encore ses pieds et ses bras.


  Le directeur était étendu sur un divan, les yeux vitreux. Un poignard lui traversait le cœur.


  Il avait été assassiné.


  En poussant un cri de colère, Tom se jeta sur le criminel et le secoua fortement. A ce moment, il se sentit doué de forces supérieures à celles qu’il avait développées durant la nuit passée, qui lui avait presque coûté la vie.


  — Misérable ! Brute ! Comment cela s’est-il passé ? Qu’est-il arrivé ?


  Flax leva les épaules et sourit.


  Mais il se tut.


  D’une hâte fébrile, Tom examina ses chaînes. Tout était en ordre. Flax n’avait pu se mouvoir.


  Mais comment alors ce crime mystérieux avait-il été perpétré ?


  Que s’était-il passé ici ?


  Sur les appels pressants de Tom, les gardiens accoururent de tous côtés.


  Mais pas plus que Tom, ils ne comprirent ce qui s’était passé. Les morts ne pouvaient plus parler et Flax s’obstinait à se taire, quelque menace qu’on lui fît.


  C’était comme s’il était devenu sourd-muet.


  Le criminel fut réintégré dans sa cellule et plus solidement encore enchaîné qu’auparavant. Une demi-heure après, Harry Dickson fît son apparition à la prison.
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  UNE NUIT EPOUVANTABLE


  

  



  Il écouta silencieusement le récit de Tom, puis se rendit en secouant la tête, à la chambre où le crime avait été commis.


  Les fenêtres étaient ouvertes. Le directeur était étendu sur le divan dans la position dans laquelle Tom l’avait trouvé. Rien n’indiquait qu’une lutte avait eu lieu. Pourtant, on aurait dit que le détective en fouillant la chambre, avait réussi à trouver des indices, car à plusieurs reprises, il fit de la tête un mouvement manifestant une certaine satisfaction.


  Il ordonna à Tom de rentrer afin de se remettre des émotions de la nuit écoulée. Lui-même se chargerait de la garde la nuit suivante.


  De toute la journée, Flax ne bougea point. Il était étendu par terre et ne jeta même pas un regard sur Harry Dickson.


  Celui-ci se garda de lui poser une question ; il se contentait de regarder de temps à autre par le vasistas et se détournait ensuite.


  La nuit vint.


  Revolver au poing Harry Dickson patrouillait dans le couloir du troisième étage en l’arpentant constamment dans toute sa longueur.


  Tom, qui ne pouvait rester auprès de Miss Copper et de Monsieur Dupois, vint rejoindre son maître vers minuit.


  On aurait dit que Flax avait renoncé à toute idée de reconquérir encore sa liberté par la force.


  Il dormait.


  — Avez-vous trouvé la solution de cette énigme troublante, Mr Dickson ? s’informa Tom en faisant les cent pas à côté de son maître. Si j’étais superstitieux, je croirais vraiment qu’il y a eu intervention surnaturelle.


  — Je n’y vois pas encore tout à fait clair, répondit le détective mondial. Nous ne pourrons toutefois avoir une certitude qu’en ne perdant pas de vue Flax, ne fût-ce qu’une seconde.


  — Mais, Mr Dickson, c’est absolument impossible qu’un homme ligoté des mains et des pieds et devant en outre traîner derrière lui un boulet de vingt-cinq kilos, puisse tuer deux hommes bien armés, sans que ceux-ci ne puissent même jeter un cri !


  — Je suis du même avis, Tom.


  — Alors vous supposez maître, que Flax a reçu du renfort du dehors ?


  Harry Dickson toussota sans lever son regard qui était dirigé vers le sol.


  — C’est le plus vraisemblable.


  — Mais alors c’est la Créole qui doit avoir commis ce double meurtre ?


  De nouveau le détective opina silencieusement.


  — Et nous avons quitté cette femme au beau milieu du Sahara, Mr Dickson ! Le gouverneur général lui même était d’avis qu’elle n’en réchapperait pas vivante. Elle ne pouvait plus tenir vingt-quatre heures sans mourir de soif. Au surplus, elle était seule et ne pouvait compter sur le secours de personne.


  — Tu oublies Tom, que le hasard n’est pas toujours l’ami de la justice. Dieu sait de quelle manière providentielle cette femme a été secourue.


  — Mais tenir Flax enchaîné n’a plus de sens commun, Mr Dickson, si la personne qui vient à sa rescousse du dehors a le loisir de tuer deux hommes. Elle aurait tout aussi bien pu délivrer Flax.


  — Voilà ce qui est en réalité le plus énigmatique dans toute cette histoire, Tom. J’ai réussi, il est vrai à trouver par quel moyen on peut pénétrer du dehors dans les appartements du directeur, mais cette trouvaille ne me permet que de solutionner une toute petite partie des mystères qui nous entourent. Il y a encore un tas de détails non éclaircis. Que se passe-t-il ?


  Tom l’avait également entendu.


  Une plainte sourde retentit, suivie de près par un craquement et des crépitements.


  Le détective et Tom se courbèrent sur la rampe. Quatre gardiens dévalaient les escaliers vers le rez-de-chaussée, en criant :


  — Au feu ! Au feu !


  De tous les côtés, les préposés accoururent. Une fumée épaisse envahissait le rez-de-chaussée. Des flammes jaillirent et déjà léchaient la boiserie conduisant vers l’étage supérieur.


  Un fonctionnaire étranger pas encore au courant de la situation, avait pris en main la direction du personnel, il en résulta un désordre indescriptible. Les commandements les plus contradictoires s’entrecroisaient. Personne ne savait plus à quoi s’en tenir. Les tuyaux furent déroulés, mais les prises d’eau ne furent pas mises en action. Tout le monde courait ça et là ; personne ne savait garder son calme. Par-dessus le marché, les prisonniers qui sentirent la fumée se démenèrent en réclamant à tue-tête leur libération.


  C’était un brouhaha de voix, une confusion de gens en désarroi. Des poings martelaient désespérément les portes blindées.


  En quelques enjambées Harry Dickson descendit les escaliers, suivi de Tom. Le détective se mit à la tête de tout ce personnel désorienté et immédiatement tous reconnurent en lui l’homme fort et se soumirent docilement à ses commandements. L’ordre se fit comme par enchantement ; les lances furent mises en action et des jets d’eau formidables furent lancés sur les flammes.


  Entre temps, l’incendie avait été signalé par téléphone aux pompiers et bientôt ceux-ci arrivèrent sur les lieux.


  Pendant que les flammes se faisaient de moins en moins vives Harry Dickson se mit à la recherche de la cause de l’incendie. Il ne doutait nullement que celui-ci ne fût dû à la préméditation. Les flammes s’étaient manifestées d’abord du côté du jardin. Là, l’incendie s’était déclaré. Harry Dickson découvrit dans le mur un grand trou fait depuis peu. Les pierres avaient été enlevées. Les débris se trouvaient encore par terre. Par suite des incidents de la nuit précédente qui avaient jeté la perturbation dans l’administration, le jardin avait probablement été moins surveillé que d’habitude.


  La fumée entourait Harry Dickson et Tom, de sorte qu’ils ne pouvaient être vus que de très près. Mais eux non plus ne pouvaient y voir à plus de deux pas.


  Tout à coup, le détective retint son élève par la main.


  Devant eux une ombre s’était dressée dans la fumée. C’était un homme se faufilant le long du mur dans une attitude courbée. Toute son attention était concentrée sur le mur et le sol, il ne remarqua pas les deux détectives.


  Dans sa main gauche, il avait un bidon de pétrole, dans la droite, il tenait un paquet de poudre blanche.


  Il déversa lentement le contenu de ses récipients dans le jardin et les coins du bâtiment, tandis que dans les couloirs, les pompiers combattaient héroïquement le feu.


  L’homme se retourna.


  A ce moment il remarqua Harry Dickson et Tom.


  Le grand détective ne laissa pas au criminel le temps de se raviser, de sa main musclée, il le prit au collet et le força à se jeter à genoux. Harry Dickson et Tom virent un visage totalement inconnu, mais le filou qui les regardait avec fureur avait une face nettement patibulaire. Le nez rouge et large faisait saillie, les yeux étaient rouges et menus, la tête était presque complètement chauve. Il était trapu, mais ce qui retenait surtout l’attention, c’étaient les bras interminables et les mains énormes. Le premier saisissement passé, il essaya de se dégager. Harry Dickson, afin de le rendre momentanément hors d’état de nuire, asséna de son propre revolver un coup formidable sur la tête du misérable qui avait voulu faire sauter la prison.


  Entre temps, Tom était allé chercher de l’eau afin de détourner le danger terrible qu’offraient le pétrole et la poudre. Une étincelle – une seule ! – qui serait parvenue jusqu’ici, aurait causé leur mort à tous.


  Tandis que Tom se frayait un chemin à travers la fumée pour aller quérir quelques pompiers, une lutte terrible s’engagea au dehors. Au moment où Harry Dickson voulait abattre le malfaiteur, il fut pris par derrière. Le bras tenant le revolver fut maintenu en l’air et des doigts de fer lui serraient la gorge.


  Bien que Harry Dickson ne soit pas préparé à cette attaque, il se défendit avec rage. Il envoya à l’adresse de l’assaillant inconnu un tel coup de pied dans le ventre que celui-ci s’affaissa sur le sol et y resta étendu.


  Alors Harry Dickson se détacha d’un brusque mouvement et se tourna vers son nouvel ennemi.


  Mais, voyant que son attaque mystérieuse allait échouer, celui-ci lâcha sa proie. Dans la prison, les flammes eurent de nouveau le dessus et dansaient une sarabande effrénée. A la lueur blafarde du brasier, le détective reconnut un moment son nouvel agresseur.


  C’était Flax.


  Grinçant des dents, Harry Dickson voulut se jeter sur lui, mais le misérable avait disparu dans les brumes de la nuit.


  La lueur des flammes I‘éclaira encore une fois quand il se trouvait à une cinquantaine de pas du détective. De la main droite il tenait un engin noir. Du bras il décrivit un cercle dans l’air.


  Harry Dickson visa et fit feu sur lui. Puis il se retourna et courut de toutes ses forces vers le bâtiment en feu.


  Il avait bien vu.


  Le malfaiteur avait jeté une bombe. Si le détective s’était attardé, ne fut-ce que quelques instants, à l’endroit où il se trouvait, on n’aurait plus rien retrouvé de lui. L’effet de l’explosion fut tel que les murs s’effondrèrent.


  Des pierres, des débris de bois, des décombres, de la poussière, montaient dans l’air. Une pierre projetée avec force blessa Harry Dickson à la tête et occasionna une blessure profonde.


  Saignant, couvert de poussière, le détective revint à la prison. Sur ordre de Tom, une partie des pompiers avait dirigé leurs lances sur le jardin. Ainsi l’effet de l’explosion fut amoindri, car le pétrole et la poudre nageaient sur l’eau.


  Pâle comme la mort, Tom courut à la rencontre de son maître. Miss Copper et le détective français Dupois, qui étaient accourus au premier signal d’alarme, se trouvaient auprès de lui.


  — Une nuit terrible, Mr Dickson, s’écria Dupois. Que s’est-il donc passé ?


  — Un complot infernal a été ourdi. Un nouveau crime horrible ! s’écria le détective, haletant, en courant vers l’escalier. Il disparut dans les flammes et la fumée.


  Comme des fantômes, les pompiers couraient ci et là. Les cellules au rez-de-chaussée étaient déjà évacuées. On avait transporté les prisonniers dans un pavillon isolé. Une douzaine de gardiens les surveillaient, revolver au poing. Un des prisonniers essaya de s’évader, mais il fut abattu raide. Des coups retentirent afin d’intimider les prisonniers. De toutes parts on entendait les ordres de l’officier des pompiers. Le feu crépitait et craquait. Des explosions isolées se firent encore entendre dans le jardin. Les prisonniers hurlaient et gémissaient. On aurait dit que tous les esprits infernaux avaient été lâchés sur la Terre.


  Harry Dickson monta trois marches à la fois. Suivi de Tom, Miss Copper et Dupois, il atteignit le troisième étage. Les prisonniers frappaient, cognaient, martelaient les portes. Seule la cellule de Mr Flax restait silencieuse.


  Harry Dickson poussa la clef dans la serrure et ouvrit brusquement la porte. Au milieu de la cellule, la corde au cou, le prisonnier ballotait au plafond.


  Sa figure était verte. Les yeux lui sortaient des orbites. Il était mort.


  D’un bond, le détective fut auprès du pendu et coupa la corde. Comme une masse lourde, le corps tomba par terre. Un des gardiens lui ouvrit les vêtements.


  Mais le secours vint trop tard. Sur la poitrine du mort on vit, tatoué, un aigle français.


  Les yeux du grand détective restèrent fixés au plafond. Avec un juron mal réprimé, il quitta la cellule et courut vers la chambre du directeur. Devant lui, une ouverture s’ouvrait dans le plancher. On voyait distinctement maintenant que quelques planches avaient été détachées. On les avait remises fort sommairement. La corde qui avait retenu Flax, avait été tenue serrée entre ces planches.


  — Je tiens la solution du problème dit le détective d’un ton sombre, Voilà une chose à laquelle je n’avais pas pensé. Comment d’ailleurs aurais-je pu supposer qu’une pareille chose fut possible sous le nez d’une bonne douzaine de geôliers ? Personne ne se hasarda à poser une question. Absorbé par ses idées noires, le détective retourna à la cellule du pendu.


  Peu à peu le calme s’était rétabli dans la prison. Les pompiers d’Alger, assistés des militaires et de la police, étaient parvenus à maîtriser le feu.


  Les flammes diminuaient petit à petit.


  Le gouverneur général apprenant qu’Harry Dickson se trouvait en haut, monta, accompagné de quelques autorités policières, vers le troisième étage.


  — Nous avons retrouvé le type qui vous a terrassé près du mur, cria le gouverneur au détective qui lui tendait la main. Le misérable avait été libéré de la prison quatre semaines auparavant. Le diable peut savoir sur ordre de qui il a exécuté ce travail. Mr Dickson, vous êtes complètement couvert de sang. Faites-vous panser de suite.


  Harry Dickson fit un mouvement évasif.


  — Mauvaise journée pour moi, Excellence ! Je me suis laissé prendre à une comédie. Ma seule faute a été de croire naïvement tout ce qu’on me racontait. Tom, en toute cette histoire, tu es bien le plus grand coupable.


  L’élève du détective, qui depuis quelques jours n’avait eu que des aventures ennuyeuses, murmura :


  — Moi, Mr Dickson ? Mais je n’ai dit que la vérité.


  — Non ! Tu m’as raconté que Flax avait été ramené dans sa cellule.


  — Et c’est ainsi. Il est tout de même là.


  Harry Dickson répondit d’un ton presque irrité :


  — Tom, où sont donc tes yeux ? Cet homme n’est pas Flax !


  Un cri d’étonnement et de surprise retentit parmi les assistants. Seule, Miss Copper semblait s’être attendue à cette communication. Tom regarda soudain le mort de plus près. Et il vit la différence, bien qu’il y eut une ressemblance frappante entre le prisonnier et Flax.


  Mais maintenant qu’il le regardait avec plus d’attention, maintenant qu’il analysait chaque trait de ce visage, il dut convenir que c’était vraiment un étranger qui était étendu là.


  Entre temps, un policier s’était également courbé sur le corps.


  — Il n’y a pas de doute possible, nous avons ici, devant nous, Henry Duval que nous recherchons depuis quatre mois et qu’il nous a été impossible de dénicher.


  Son signalement était parfait et l’aigle sur sa poitrine dissipe la dernière incertitude.


  Le gouverneur général opina du bonnet.


  — En effet, vous avez raison. Je me le rappelle également.


  — Qui est cet Henry Duval ? demanda le détective.


  — Jadis, il faisait partie de la légion étrangère, répondit le gouverneur. De là, il a déserté et depuis lors, il a commis à Alger toute une série de crimes. Notre police le recherchait depuis quatre mois.


  Je dois avouer à mon tour, Mr Dickson, qu’il y a une ressemblance frappante entre lui et Flax.


  Le célèbre détective se dressa de toute sa hauteur.


  — Où a-t-on signalé pour la dernière fois ce Duval ? Où présumait-on qu’il se cachait ?


  Un des agents répondit :


  — Nos gendarmes l’ont poursuivi dans le désert. Là, nous avons perdu sa trace. Nous avions déjà l’espoir secret qu’il avait été tué par les Bédouins.


  Harry Dickson riait amèrement.


  — Voulez-vous que je vous explique ce qui s’est passé dans le désert ? Nous venons d’assister à une nouvelle comédie qui n’a que partiellement Flax pour auteur. La Créole a rencontré Henry Duval dans le désert. Peut-être a-t-elle été sauvée par lui d’une mort affreuse. Elle aura remarquée la ressemblance avec Flax, ressemblance dont elle aura su tirer immédiatement parti. Elle l’aura mis au courant de tout et Duval qui était un malfaiteur consommé, ne demandant que de pouvoir participer à des expéditions louches, se sera tout de suite laissé gagner à ses projets. Par des chemins secrets, le couple est revenu à Alger, où il a fait connaissance d’un ancien prisonnier, celui avec qui j’étais aux prises près du mur. Cet homme les a renseignés sur tout, sur la construction de la prison, les habitudes du directeur, des gardiens, l’arrangement des cellules, etc.


  Duval et la Créole se sont introduits par le toit dans la chambre du directeur. Regardez seulement le bâtiment et vous verrez que rien n’est plus facile que de monter, la nuit, jusqu’au faîte, au moyen de l’échelle de sauvetage, installée au flanc Est de la maison. Pendant une absence du directeur de ses appartements, les malfaiteurs ont enlevé une partie du plancher.


  Ils auront probablement dressé un plan détaillé de la prison et ils savaient où Flax était enfermé. C’était une circonstance unique pour eux que la cellule du malfaiteur se trouve juste en dessous des appartements du directeur. De cette façon, il leur fut facile de procurer des outils à Flax, qui leur aura crié par la fenêtre qu’il allait tenter une évasion.


  Mais la tentative échoua.


  Alors, Duval et la Créole eurent recours à un expédient encore plus téméraire. Voyant que Flax était de nouveau – ou plutôt, était encore – dans sa cellule, ils se sont cachés dans la chambre du directeur pour tenter l’impossible. Flax était averti d’avance de la façon dont on l’aurait aidé au cas où sa tentative aurait échoué. Pendant que le directeur parlait à Flax, il fut attaqué dans le dos par Duval, de sorte qu’il lui fut impossible de se défendre. L’attaque et l’exécution du meurtre étaient tellement bien préparées et tellement bien exécutées, que l’inspecteur qui se tenait à la porte ne remarqua rien. Puis les malfaiteurs s’attaquèrent à lui et l’étranglèrent sans qu’il lui soit possible de pousser un cri.


  Après, ils délivrèrent Flax de ses chaînes. Ils avaient tout le temps de déguerpir tous les trois. Mais c’était ce que le bandit vindicatif, qui avait juré la mort de tous les gardiens et qui avaient juré aussi ma mort et celle de Tom, ne voulut pas. Il crut pouvoir trouver l’occasion de me rendre inoffensif.


  A cet effet, Duval consentit à passer une nuit pour Flax, afin de me retenir plus longtemps à la prison. Le projet qu’avait ruminé la misérable, est connu de vous tous. Nous étions tous condamnés à périr dans les flammes.


  Mais, selon moi, ce n’aurait pas été là le crime le plus atroce. Ce qui est plus infâme, c’est que l’homme qui avait sauvé la vie de la Créole et qui avait sauvé la vie de Flax, fut condamné lui-même à mourir par le feu. Flax craignait que Duval ne parle avant que le plan n’ai complètement réussi et qu’ainsi, il puisse tout trahir. Dans ces questions, Flax agit toujours ainsi avec les initiés afin de ne pouvoir, en cas d’emprisonnement, être trahi par des témoins.


  Vous vous rappellerez encore quelles difficultés la justice avait dans le temps, pour formuler une plainte fondée contre Flax, qui était en prison. Que voulez-vous, on exige toujours des preuves d’identité.


  Tandis que Flax se chargeait ensuite de l’incendie, la Créole s’est introduite dans la cellule, par la même voie que celle par laquelle elle avait atteint Flax. Dans le corridor, il n’y avait aucun gardien, car tous étaient occupés à l’extinction de l’incendie.


  Nous pouvons facilement nous représenter la mort de Duval. Elle doit avoir été atroce. Le trompeur trompé ne pouvait se défendre d’aucune façon, car il était lié des pieds et des mains. La diablesse put donc lui mettre la corde au cou à son aise et remonter dans la chambre du directeur, où elle l’avait attachée préalablement. Elle tira jusqu’à lever Duval un peu du sol, puis la fixa entre les planches, qui étaient serrées fortement.


  Voilà où nous en sommes maintenant : Duval est mort et Flax est libre. Je voudrais vous prier, Excellence, de vouloir faire fermer tous les ports. Je m’y rendrai de suite en tâchant de devancer ainsi le misérable. Il désirera sûrement quitter l’Algérie par la voie de la mer.


  Immédiatement, le gouverneur donna suite aux ordres d’Harry Dickson. Le grand détective, Tom, Miss Copper et Dupois, se rendirent au port.
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  L’EXPLOSION D’UNE CHAUDIERE


  

  



  Harry Dickson atteignit le port près de la Porte de France. Dans l’obscurité, il se promenait le long des quais quand il fut arrêté tout à coup par un pêcheur qui, une lampe à la main, venait à sa rencontre.


  — Cherchez-vous une dame et un monsieur ?


  Harry Dickson regarda fixement son interlocuteur. Mais celui-ci ne se laissa pas intimider par ce regard.


  — Comment étaient cette dame et ce monsieur ?


  — Le monsieur était blanc, la dame brune.


  Harry Dickson serra les poings. S’adressant à ses amis, il dit :


  — Il faut que ce soient eux ! Il prit le pêcheur par les épaules.


  — Et où sont-ils ? Parle !


  Le pêcheur fit un signe en direction de la mer.


  — Ils sont partis, monsieur.


  — Depuis quand ?


  — Depuis un quart d’heure.


  — Par bateau ?


  — Oui, sur un bateau à voile.


  — Qui est le capitaine du bateau ?


  — Mon fils Pierre. Le bateau est ma propriété et il y a trois matelots à bord. Le monsieur l’a affrété pour lui et la dame.


  — Et pour où sont-ils partis ?


  — Pour la Grèce.


  — Et vous avez permis à votre fils de partir ainsi, au milieu de la nuit ?


  — Pourquoi pas ? Il m’a payé une forte somme. Ne vous appelez-vous pas, par hasard, Harry Dickson ?


  — En effet. Comment me connaissez-vous ?


  — Vous m’êtes complètement inconnu, monsieur, mais l’autre me disait que si quelqu’un s’appelait Harry Dickson, je devais lui remettre cette lettre.


  A ces mots, le pêcheur remit au détective une enveloppe.


  Celui-ci ouvrit la lettre et lut :


  A Harry Dickson,


  En réalité, ma haine contre vous devrait confiner à l’incroyable. Vous avez fait échouer mes plus beaux projets et peu s’en fallut que je ne quittasse vivant ce damné trou. Que cette histoire vous apprenne qu’il ne faut jamais faire surveiller par un apprenti un homme de ma trempe. Si vous vous étiez donné la peine de soigner vos affaires vous-mêmes, peut-être n’en aurais-je pas été quitte à si bon compte. Mais vous comprendrez que pour nous deux le monde est trop petit. Il n’y a de la place que pour un de nous.


  Il y en a un qui doit disparaître. Cela étant, vous ne prendrez pas en mauvaise part, que je mette tout en œuvre pour que ce soit vous. Je le sais, vous sourirez à cette nouvelle, mais je jure que vous serez un cadavre avant que trois jours ne se soient écoulés. Cela est assez clair, je suppose.


  Vous souriez de nouveau ? Soit ! Mais je vous assure que j’ai trouvé un moyen qui peut être considéré comme mon chef-d’œuvre. Cette fois-ci, vous donnerez dans le panneau aussi sûrement que deux et deux font quatre. Que vous me suiviez ou non, du bateau par lequel je file, des fils secrets conduisent vers vous et vous tiennent comme un pantin. Vous trouverez la mort, vous et vos fidèles acolytes. C’est un serment de votre ennemi mortel.


  Flax.


  Harry Dickson fit une boule de la lettre et la jeta, tout en demandant :


  — Y a-t-il un bateau dans le voisinage ?


  Le pêcheur fit une grimace.


  — Cela ne va pas si vite que cela. Il y a bien un vapeur au port, mais il ne m’appartient pas.


  — A qui appartient-il donc ?


  — A mon copain Loupe.


  — Peut-il être équipé tout de suite ?


  — Pour ça, oui. Dans deux heures il pourrait bien quitter le port .Mais je ne crois pas…


  — Je paie cinq mille francs si le bateau part dans les deux heures, compris ?


  Le pêcheur regarda le détective, la bouche grande ouverte.


  — Cinq mille francs ? Rien que pour prendre le large ? Je vais en informer immédiatement mon ami Loupe. Vous pouvez y compter, monsieur, nous appareillons dans deux heures.


  Il partit. Après quelques minutes, il s’arrêta et regarda derrière lui.


  — Qu’est-ce qui leur prend donc à tous ? L’un paie trois mille francs pour un voilier et l’autre cinq mille pour un vapeur. Pour ma part, je n’ai rien à y objecter.


  Vingt minutes après, le propriétaire du vapeur se présenta. Il faisait le service entre Alger et Tanger. Le cas échéant, il faisait route vers Malte, la Sicile et la Tripolitaine. C’était un gaillard taillé comme dans le roc. Il était suivi par sept matelots. Il salua militairement et dit :


  — Vous voulez faire route pour la Grèce, monsieur ?


  — C’est à dire, répondit Harry Dickson, que j’offre cinq mille francs au cas où nous pourrions rattraper le voilier de cet homme. Et il indiquait le pêcheur.


  Le capitaine sourit.


  — Ce n’est qu’une bagatelle, monsieur. Le vent en ce moment n’est pas propice au voilier. Le bateau a une avance de deux heures. Je pense que dans cinq ou six heures, nous le serrerons de près.


  — All right.


  Une heure après, le bateau put prendre le large.


  — Le machiniste est à son poste ? demanda le capitaine au second.


  — Oui, capitaine. Il est arrivé à la dernière minute.


  — Dans ce cas, larguez les amarres !


  Par le porte-voix, il transmit un ordre bref. Le bateau se mit à tanguer. Lentement il quitta le port. Quelques instants après il était en pleine mer.


  —Je crois que nous ferons bien de mettre le cap au Nord-est, dit le capitaine. Pour le moment, il est impossible de dire quelle route le voilier a pris. S’il met le cap sur l’Italie ou sur la Grèce, nous devons le rattraper dans cette direction.


  Harry Dickson opina de la tête.


  A grands pas, il se promenait sur le pont. Ses trois amis se tenaient près du gouvernail et contemplaient la nappe d’eau azurée. Le jour pointa. D’abord, tout semblait nimbé de brouillard. L’horizon était enveloppé de brumes grises qui devenaient plus minces, plus diaphanes au fur et à mesure que les rayons empourprés du disque embrasé montant au ciel, en perçaient le voile.


  Enfin le rideau nébuleux se déchira. Les dernières nuées se dissipèrent dans la lumière matinale. Brillant et étincelant, le soleil montait au-dessus des vagues. D’un bleu pâle, le ciel se voûtait sur une mer couleur turquoise.


  Le vapeur filait, laissant derrière lui un large sillon d’écume.


  Harry Dickson se dirigea vers le pont de commandement.


  — N’y a-t-il pas moyen, capitaine, d’ajouter quelques nœuds ?


  Celui-ci fît une grimace.


  — Nous filons déjà à une vitesse qui atteint les dernières limites. N’oubliez pas que le vapeur n’est pas grand. Nous ne pouvons pas exiger trop des chaudières. Le détective se détourna, désappointé. On n’avançait pas assez vite à son gré.


  Un vent frais s’était levé, soufflant du Sud au Nord.


  Cette brise aidant, le voilier devait avancer plus vite que ce n’en avait été le cas jusqu’ici.


  Harry Dickson quitta le pont et descendit vers les machines. Soufflant, haletant, celles-ci faisaient leur besogne. Le machiniste se trouvait devant le feu et jetait quelques pelletées de charbon dans le brasier. Il semblait ne pas avoir entendu l’entrée du célèbre détective. Il était tout à son travail. C’était un homme robuste. A la lueur du feu on pouvait distinguer les veines tendues de ses bras musclés.


  Harry Dickson éleva la voix et s’écria :


  — Eh dis donc, machiniste, n’y a-t-il pas moyen de filer plus vite encore ?


  Mais le mécanicien semblait ne pas l’entendre. Harry Dickson cria plus fort :


  — N’y a-t-il pas moyen de filer plus vite ?


  Le machiniste regarda dans le brasier et répondit :


  — Le capitaine ne m’a pas donné ordre d’augmenter la vitesse.


  — Il a peur que la chaudière n’éclate.


  — Il a raison, fut la réponse, indifférente.


  — Mais moi je te donnerai un gros pourboire si tu actives la marche des machines.


  — Dans ce cas, le capitaine me congédiera.


  — Que cela ne t’inquiète ! Je te dédommagerai. Je te donne cinq cents francs si tu mets sur la plus grande vitesse, que la chaudière saute ou non !


  — Mille, monsieur. Pour mille francs je suis à vous. Espérons que tout se passe sans accident.


  Harry Dickson prit son portefeuille. Tandis que le détective y prenait un billet de mille francs, le mécanicien se retourna et, passant derrière lui, il alla fermer la porte d’entrée. Puis il se retourna vers ses machines et en deux tours de main, il ouvrit toutes les soupapes.


  Le bruit assourdissant doubla. De partout, la vapeur en sifflant se frayait un chemin à travers les ouvertures les plus étanches.


  Harry Dickson regarda le machiniste en plein visage.


  L’homme avait mis les poings sur ses hanches en riant largement.


  C’était Flax.


  Harry Dickson sentit une secousse qui fit avancer le bateau d’un bond formidable. Quoiqu’il fut impossible de contrôler la vitesse du bateau, la vapeur envahissante l’empêchant de voir le tableau, il sentait au roulis du plancher, qu’il devait filer à une allure vertigineuse. De la chaudière, une chaleur atroce sortit et se transmit au détective.


  Flax se tenait toujours immobile, comme une statue de marbre. Ses lèvres avaient ce sourire sarcastique qui excitait tant la colère du détective. La lueur du brasier illuminait le haut du corps musculeux du malfaiteur.


  — Eh bien ! Mr Dickson, que dites-vous de cette surprise ? Au dernier moment, j’ai réfléchi encore une fois sur l’affaire et je me suis décidé à faire partir seule en Grèce, Miss Mabel, mon aide et alliée fidèle. Je suis resté en arrière, j’ai flanqué à l’eau le machiniste, me suis barbouillé un peu la figure et ai pris sur moi la conduite du bateau. Il n’y a pas à dire, il y a de l’avantage à être un vieux routier.


  Harry Dickson réfléchit un instant. Flax ruminait une nouvelle atrocité.


  Ses paroles le prouvaient. Mais en ce moment, le détective ne pouvait se figurer la nature de ce crime. Il se tint donc calme et répondit :


  — Mon entière admiration, Mr Flax ; vous êtes un monstre consommé. Mais cette fois-ci, je pense que vous avez joué vos derniers atouts. Vous me les avez passés.


  — Je ne partage pas votre opinion, répondit Flax, se baissant avec rapidité pour saisir une lourde barre de fer qu’il voulut abattre sur la tête du détective. Mais celui-ci était préparé à l’attaque soudaine. Il connaissait trop la méthode de combat du professeur-assassin, pour ne pas s’attendre à quelque chose de ce genre.


  Avec une agilité égale, il s’était garé, de sorte que le coup s’abattit dans le vide. L’instant d’après, il tenait Flax par le milieu du corps. Bien que le misérable disposât d’une force herculéenne, capable de dominer celle du détective, cette fois-ci il dut constater son infériorité. Harry Dickson fut poussé par une telle colère, que ses forces semblaient être décuplées. Il jeta Flax contre la paroi avec une telle violence, qu’il s’abattit inerte sur le plancher. Mais Harry Dickson ne pouvait tirer profit de cet avantage.


  La chambre de chauffe était à peine assez grande pour que deux hommes puissent s’y mouvoir à l’aise. Elle était donc trop étroite pour une lutte acharnée. Et le plancher ne faisait que balancer. A chaque moment, le détective pouvait être projeté contre la paroi ardente de la chaudière. Il courut vers la porte afin de l’ouvrir Au même instant, il entendit des pas à l’extérieur. C’était le capitaine en personne qui frappait des poings contre la porte, après avoir tâché en vain de l’ouvrir.


  — Machiniste, qu’est-ce qui vous prend donc ? Arrêtez de suite la machine. Avec une vitesse pareille, nous sautons en l’air dans quelques instants. Ouvrez cette porte ou je vous fais rosser !


  Sur les entrefaites, Flax était revenu à lui et fit un bond pour arrêter le détective qui voulait retirer le verrou. Une lutte terrible s’engagea entre les deux hommes. Le détective eut conscience maintenant du moyen de défense du misérable. Ses bras se serraient autour du bandit qui se défendait avec la rage d’une bête fauve.


  Harry Dickson essaya d’étrangler le malfaiteur et de le jeter par terre. Mais Flax qui tenait en main un morceau de fer, en asséna un tel coup sur sa tête, qu’il crut sentir son crâne éclater. Instinctivement, ses doigts lâchèrent prise. Le faux mécanicien en profita pour se cramponner au bras du détective qui fut gêné ainsi dans ses mouvements et ne put ouvrir la porte.


  Au dehors, l’effervescence augmentait. Tout l’équipage se trouvait devant la chambre des machines. On essayait de forcer la porte au moyen d’un levier. Des cris d’angoisse et de détresse retentirent de toutes parts.


  — Pour l’amour de Dieu, répondez donc, à l’intérieur ! Que se passe-t-il ? cria le capitaine. La chaudière est trop vieille pour supporter plus longtemps une telle pression. Nous allons sauter tous !


  Flax avait réussi à saisir Harry Dickson à la gorge. Comme les tentacules d’un poulpe altéré de sang, les doigts du misérable serrèrent la gorge d’Harry Dickson dont le souffle fut presque coupé. Mais sans perdre un moment sa présence d’esprit, le détective employa toutes ses forces pour se rendre maître de Flax d’une autre manière, Il l’avait enlacé de son bras gauche et de son poing droit, il lui administra des coups dans le creux de l’estomac.


  Flax dut de nouveau lâcher prise. Sa figure crispée de rage avait une couleur verte. Il haletait en se cramponnant au célèbre détective.


  Il rugissait :


  — Tu es perdu Dickson ! Aucune puissance n’est encore en état de te sauver ! Et dussé-je y perdre ma propre vie, j’entrerai content en enfer, pourvu que je sache que tu es claqué, misérable !


  Ses yeux brillants fixaient de nouveau la chaudière rouge. Toute la soute était surchauffée par le reflet du feu. Un seul coup au levier, aurait pu détourner au dernier moment la catastrophe. Dans quelques minutes il serait trop tard.


  — Nous venons, maître, s’écria Tom, dominant la rumeur devant l’entrée. On martelait la porte au moyen de haches, de leviers, de marteaux… Un craquement formidable… la porte céda.


  Flax poussa un juron. Les forces du détective étaient presque épuisées. Les habits d’Harry Dickson étaient faits pour un séjour sur le pont, tandis que son adversaire était à moitié nu. Celui-ci était donc libre de ses mouvements, tandis que les vêtements du détective le serraient comme un étau. Son corps ressemblait à une fournaise. La sueur lui perlait par tous les pores.


  D’un dernier effort suprême, Flax était parvenu à se défaire de son ennemi. Dans le désarroi général, personne ne songea à se rendre d’abord maître du misérable. Comme un taureau enragé, il se fraya un chemin à travers les matelots et atteignit l’escalier qu’il monta quatre à quatre.


  Immédiatement le capitaine avait sauté vers la chaudière, dont il tourna deux fois une manivelle de cuivre.


  C’est tout ce que Harry Dickson vit encore. Péniblement il parvint à atteindre la sortie. Il se jeta à la poursuite de Flax. Tom, Miss Copper et Dupois coururent derrière lui. Le jeune élève du détective fermait la colonne. Il se trouvait encore en bas de l’escalier quand il eut la sensation d’être soulevé, et projeté au loin. C’était comme si un poing de fer s’était emparé de lui. Cependant il parvint à monter les marches de l’escalier. Arrivé en haut il s’affaissa en poussant des cris de douleur.


  Cet intermède fut suivi d’une catastrophe formidable. Tom avait l’impression que l’explosion s’était produite après qu’il ait été projeté par la forte pression atmosphérique. Mais il se trompait. A peine le capitaine avait-il coupé la vapeur, que l’explosion se produisit. La chaudière, qui n’était plus assez solide, n’avait pu supporter la pression excessive. Une crevasse se produisit dans l’enveloppe. Une explosion suivit. L’effet fut terrifiant. Toute la soute ne formait qu’un chaos de fumée, de vapeur brûlante, de morceaux de fer rougis.


  Les parois se déchirèrent, le plafond s’abattit. Les flammes montèrent en l’air et une pluie ardente descendit sur le bateau. Lentement il chavira, se coucha sur le flanc et comme un cheval blessé sur le point de s’abattre définitivement, se dressa dans un dernier soubresaut, puis l’eau entra à torrents par les déchirures énormes. Le drame s’était passé en moins de temps qu’il n’en faut pour le décrire. Harry Dickson avait eu à peine le temps de raccrocher Flax que déjà l’explosion se produisit. Tom pouvait à peine se redresser pour suivre Miss Copper et Dupois qui couraient vers un canot de sauvetage.


  Le grand détective remarqua seulement le danger quand l’eau envahissait le pont. D’un bond il était près du mât sur lequel il grimpa.


  A ce moment, le bateau coula. Fumant, bouillonnant, les vagues se fermèrent sur le bateau, engloutissant au fond de la Méditerranée cinq ou six vies humaines.


  Auparavant le mât avait déjà été projeté à l’eau, mais Harry Dickson avait encore eu tout juste le temps de s’y cramponner. Un moment le mât disparut dans les ondes avec sa charge.


  Le détective comprit qu’il était irrémédiablement perdu s’il lâchait prise. De toutes ses forces il se cramponna donc à l’épave. Quelques secondes plus tard, il réapparut à la surface de l’eau.


  Il respira profondément puis se mit à cheval sur le morceau de bois qui, à cause du remous occasionné par le bateau sombrant, allait à la dérive.


  Il était encore tôt dans la journée. Comme une nappe bleue sans fin, la Méditerranée s’étendait. Autour de lui flottaient des débris de bois, des morceaux de câble, derniers restes du vapeur.


  En vain Harry Dickson chercha des yeux ses amis, mais il ne vit rien. Avaient-ils été tués par l’explosion ? Dormaient-ils déjà de leur dernier sommeil au fond de la mer ? Etaient-ils poussés au hasard à la dérive et luttaient-ils contre la mort ? Autant de questions auxquelles il ne put trouver de réponse.


  Ce fut bien le coup le plus terrible que le détective ait essuyé dans sa longue carrière. Quel monstre devait être ce Flax pour exposer ainsi sa propre vie afin de tuer ses ennemis. Une fureur atroce s’empara du détective.


  L’occasion lui serait-elle encore fournie de se venger de ce misérable ?


  Où était-il maintenant ? Etait-il mort ? Sa mort ne pouvait être assez atroce, aucune torture ne pouvait être assez raffinée pour punir ce monstre qu’on regardait, à bon droit, comme un fléau de l’humanité.


  Tout à coup, Harry Dickson crut voir au loin, parmi les débris flottants du vapeur, une masse noire qui s’avançait. Cette masse semblait vivre. Bientôt il put distinguer des bras qui se mouvaient sur un rythme égal. Il se pencha sur son mât et regarda d’une attention soutenue, l’homme qui semblait nager dans sa direction.


  Qui pouvait-il être ? Etait-ce Tom, dont la mort lui aurait porté un coup si terrible ?


  Etait-ce Miss Copper ou Dupois ? La forme humaine s’approcha de plus en plus. L’instant d’après, Harry Dickson la reconnut.


  Les yeux du détective s’ouvrirent tout grands. Ses lèvres pâlirent. Un pli profond sillonna, son front. L’homme qui nageait de toutes ses forces vers le mât était… Flax. Il reconnut aussi Harry Dickson. Un instant il sembla hésiter. C’était comme s’il voulait rebrousser chemin et chercher son salut dans l’immensité de l’océan.


  Ç’aurait été sa perte irrévocable. Après un moment d’hésitation, le misérable continua à nager jusqu’à ce qu’il eut atteint l’autre bout du mât.


  Harry Dickson ne bougea pas. Il aurait pu pousser Flax dans l’abîme, il aurait pu lui porter un coup de son couteau et le rendre ainsi impuissant.


  Mais cette façon de se défendre, dont Flax se serait servi d’un cœur joyeux, répugnait au détective chevaleresque. Il voulait triompher du misérable dans un combat égal soit par ruse, soit par force. Il ne voulait profiter d’une occasion née du hasard. Flax prit place à l’autre bout du mât.


  Le bandit était replié sur lui-même et grelottait de froid. Il observa son adversaire d’un regard plein de haine.


  Les deux hommes se trouvaient maintenant face à face. Ils se surveillaient comme s’ils voulaient se tuer réciproquement du regard.


  Flax s’installa également sur le tronc. Il porta la main à la poche. Puis il dit du ton sarcastique qui lui était si propre :


  — Beau temps aujourd’hui, mon cher monsieur.


  La communication semblait être faite dans le seul but d’exciter le courroux du détective, mais aussi dans celui de détourner son attention des mouvements de sa main droite.


  Flax en effet avait tiré son revolver. L’instant après il visa et tira. Tous ces mouvements furent si précipités que le détective n’avait pas même eu le temps de songer à une attaque aussi imprévue que lâche.


  Mais cette fois-ci, Flax avait compté sans l’eau de mer. Le coup ne partit pas. Il oubliait que l’arme, ainsi que les cartouches, étaient mouillées.


  — Dieu de miséricorde ! Regardez là, Monsieur Dickson ! Tout à coup, les yeux du professeur prirent une expression hagarde. Il pencha le haut du corps en avant et tressaillit de tous ses membres. En un clin d’œil il avait retiré les pieds de l’eau pour les placer sur le tronc. Il gesticulait des bras en poussant des cris stridents.


  A son tour, Harry Dickson venait de remarquer l’objet qui remplissait Flax d’une grande terreur. Une énorme nageoire creusait la surface de la mer et deux yeux mornes étaient fixés sur Flax. Un requin faisait la chasse aux deux naufragés.


  C’était un exemplaire des terribles peaux bleues qu’on trouve aussi en Méditerranée. Faisant le mort, le rapace se tenait constamment dans le voisinage des deux hommes. Il suivait bien les ondes dans leurs mouvements, mais les mouvements de ses nageoires semblaient ne pas se communiquer au reste du corps.


  De nouveau Flax, qui regardait Harry Dickson d’un regard suppliant, oublia que pour le grand détective le moment était propice pour se défaire du misérable.


  Il lui aurait suffi d’un brusque mouvement pour faire basculer le mât de telle façon que Flax tombe infailliblement à la mer et devienne la proie du requin.


  Sans perdre un instant sa présence d’esprit, Harry Dickson retira ses jambes et se mit debout sur le mât. Il ne perdit pas de vue un instant son ennemi Flax.


  Avec son calme caractéristique, Harry Dickson sortit de sa poche un étui à quadruple enveloppe de caoutchouc. Un browning tout neuf en sortit. Tressaillant de peur, Flax constata que le détective était bien armé. Harry Dickson avait l’habitude de ne jamais entreprendre un voyage en mer ou sur terre sans prémunir de cette façon une de ses armes contre l’humidité.


  Sans qu’un nerf ne se tende, Harry Dickson braqua son arme sur l’animal, visa l’œil et tira. Au même instant il se laissa choir à cheval sur le mât.


  Il avait admirablement bien visé. La balle avait blessé mortellement le requin qui disparut dans les profondeurs, non sans avoir donné au mât un formidable coup de sa queue. Celui-ci tourna trois ou quatre fois sur lui-même. L’écume de mer jaillit comme une fontaine et Harry Dickson disparut dans les flots. Mais il ne lâcha pas le mât. Revenu à la surface, il reprit immédiatement sa position, Flax avait été lancé à quelques mètres.


  Follement, il se débattait contre les vagues et la mort. Il craignait encore d’être emporté par le requin au fond de l’océan. Mais le poisson avait perdu toute envie d’attaque et ne se montrait plus. Harry Dickson éloigna de ses yeux l’eau salée. Il avait oublié tout à fait Flax et regardait la tache blanche qui se dessinait à l’horizon. Elle s’approchait de plus en plus. Une faible ligne noire montait verticalement. C’était la fumée d’un vapeur qui suivait la même route que le bateau naufragé et qui s’approchait maintenant à grande vitesse. Flax aussi l’avait vu. Il avait trouvé moyen de se cramponner à une planche de l’épave.


  La coque du bateau devint de plus en plus grande. Des mâts énormes se dessinaient sur le ciel. La fumée devint épaisse et lourde et se coucha sur les vagues.


  C’était un croiseur allemand se dirigeant vers la Grèce. Harry Dickson se maintint sur son mât au moyen de ses jambes, et prenant un mouchoir, il essaya d’attirer l’attention sur lui. Le bâtiment passa à environ deux cents mètres. La vigie avait remarqué le naufragé. Le croiseur ne diminua pas sa course, mais Harry Dickson vit qu’un canot avait été détaché et mis à l’eau.


  Une demi-heure après il fut hissé dans le canot. Ses forces étaient épuisées. Néanmoins, il pria l’officier de commande de faire fouiller la mer dans un grand cercle, afin de trouver l’autre naufragé dont il ne voulait pas dire le nom. On chercha une demi-heure, mais en vain ; le canot de sauvetage ne rentra qu’avec un naufragé.


  Flax avait disparu.


  Harry Dickson reprit haleine quand il prit pied sur le croiseur.


  La fatalité l’avait aidé à détruire l’ennemi le plus dangereux de l’humanité.


  Le premier qui vint à la rencontre d’Harry Dickson fut Tom, qui salua son maître avec des expressions de joie exubérantes. Le regard du détective découvrit ensuite Miss Copper et Dupois qui, les larmes aux yeux, prirent ses mains.


  Après qu’Harry Dickson se soit pourvu de vêtements secs, et qu’il eut donné au capitaine un compte-rendu des événements. Tom raconta qu’ils furent projetés au loin dans la mer par l’explosion, et qu’ils avaient nagé des heures durant. Dupois et lui avaient soutenu Miss Copper en nageant.


  Ils auraient été infailliblement perdus s’ils n’avaient été sauvés par le navire qui avait également sauvé Harry Dickson. Les trois amis du détective ouvrirent de grands yeux quand celui-ci leur raconta son aventure avec Flax. Le croiseur fit escale à Corfou.


  Quand Harry Dickson, Tom et Miss Copper firent route vers la terre en canot automobile, ils furent dépassés par un petit vapeur.


  Sur le pont de ce bateau se tenait une dame mulâtre, toute de blanc vêtue. Ses grands yeux noirs s’attachèrent sur Harry Dickson.


  Il l’avait reconnue immédiatement. C’était la Créole. Mais il fut impossible au détective de faire changer la route du canot et d’entamer la poursuite du petit vapeur. Son avance était trop grande. Mais à quelques centaines de mètres en arrière arrivait Dupois avec son canot.


  Harry Dickson se leva d’un bond, déchargea son revolver en l’air et donna à Dupois, qui regarda avec étonnement le canot d’Harry Dickson, des signes au moyen de son mouchoir, en gesticulant dans la direction du bateau à vapeur.


  Le détective français comprit les signaux. Le canot dans lequel il se trouvait, mit à la cape et, mû par les coups de rames vigoureux des matelots, il se mit à la poursuite du vapeur, dans le sillon duquel il se trouvait d’ailleurs.


  Les matelots rapportèrent au détective que Dupois faisait la chasse à la Créole. Rassurés, le détective, Tom et Miss Copper entrèrent dans le port.
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  LES FAUX-MONNAYEURS DE CORFOU


  

  



  Des semaines s’étaient écoulées depuis les événements que nous venons de relater. Il semblait que Dupois s’était engagé dans une aventure assez dangereuse. Comme une anguille, la Créole lui échappait chaque fois qu’il croyait la tenir.


  Harry Dickson n’osait pas quitter Corfou, car il était dans l’impossibilité d’avertir Dupois où il devrait envoyer ses télégrammes. Et le célèbre détective voulait prendre connaissance immédiate de toutes les communications qui lui parvenaient, afin de pouvoir, en cas de danger, voler au secours de son collègue français.


  De l’avis du détective américain, la poursuite qui avait ramené Dupois en Afrique ne durait que trop longtemps. Il craignait que le français soit attiré dans un guet-apens. Il s’attendait chaque jour à la disparition de Dupois.


  A la longue, la Créole prouverait qu’elle était la plus forte.


  Les dernières nouvelles venaient de Tunis. Dupois disait avoir la certitude de pouvoir arrêter la mulâtresse sous trois jours.


  Mais quatre jours se passèrent, et les nouvelles n’arrivaient pas.


  Harry Dickson, voyant qu’il lui faudrait rester longtemps à Corfou, avait eu recours à un subterfuge pour rester maître de la situation sans toutefois devoir exposer sa personne.


  Son arrivée à Corfou avait produit une grande sensation. Mais il disparut aussi vite qu’il était venu. Au lieu du grand détective et de Tom, on vit sur la plage deux simples pêcheurs qui avaient loué une chétive cabane et qui sortaient tous les jours pour jeter leurs filets à la mer.


  Miss Copper, qui ne pouvait rester inactive, s’était engagée comme infirmière dans l’hôpital de la prison.


  En secret elle restait en communication avec Harry Dickson et Tom afin de pouvoir quitter Corfou à la première alerte.


  Entre temps, de nouveaux incidents retinrent l’attention des deux détectives.


  Les dernières semaines se signalèrent par une série de meurtres et de crimes sans qu’il fut possible à la police grecque – cependant renforcée – d’en découvrir les auteurs.


  C’étaient des meurtres mystérieux dans la vraie acception du mot. Impossible d’en découvrir la cause.


  La population de Corfou vivait dans des transes continuelles. Souvent, Harry Dickson et Tom flânaient dans leurs nouveaux travestissements par les rues de la ville, ou bien ils choisissaient la mer pour s’y mettre aux aguets. Mais il leur fut impossible de découvrir quelque chose du meurtrier qui remplissait la ville de Corfou d’angoisse et de terreur.


  Un soir, le couple ramait vers la côte.


  Les îles escarpées montaient de la mer empourprée et se dessinaient comme des fantômes dans le soleil couchant ; on voyait les routes blanches qui conduisaient à la ville. Des palmiers encadraient la plage. A côté des eucalyptus massifs, on remarquait les sveltes pins. Dans les jardins, les cactus et les rosiers étalaient leur splendeur féérique.


  Et l’opulent coloris des fleurs contrastait singulièrement avec la blancheur de neige des escaliers. Le soleil se couchait majestueusement.


  Les couleurs de pourpre s’effacèrent. La nuit était venue. La mer était d’un bleu sévère. Les contours des jardins devinrent de plus en plus vagues et disparurent bientôt dans l’obscurité de la nuit naissante. Le parfum des jacinthes parvenait jusqu’aux deux pêcheurs qui, assis dans leur barque, s’abandonnaient à une douce rêverie en contemplant les magnificences qui entouraient le château de l’impératrice Elisabeth.


  Tom se mit à philosopher :


  — Que de beauté ! Que de grandeur ici, sur cette terre souillée par les crimes de misérables malfaiteurs !


  Harry Dickson opina de la tête.


  — Je doute de plus en plus que Flax soit vraiment mort. Pour autant qu’il m’ait été possible de contrôler les détails, je suis enclin à croire que les crimes qui ont été commis sur cette île sont l’œuvre de ce misérable. Aurait-il un sosie ? Je ne puis le croire.


  — Mais comment Flax se serait-il sauvé ? Il était seul, sans recours et vous avez fait opérer des recherches sur mer sans aucun résultat. Non, maître, je ne puis me rendre à l’idée qu’il soit encore en vie.


  Harry Dickson haussa les épaules.


  — Le proverbe : « Mauvaise herbe croît toujours », a une signification profonde, mon cher Tom. Il est un fait que la calomnie et la méchanceté prennent racine plus profondément que la grandeur d’âme et la générosité. Je le répète : j’ai mes raisons pour croire que Flax n’est pas mort.


  Tom sursauta.


  — Vous croyez donc qu’il se trouve à Corfou ?


  — Croire est ignorer, mon garçon, répondit Dickson en souriant. Tu verras combien de temps il nous faudra pour retrouver ses traces.


  La barque aborda la côte.


  Tom prit les filets et les porta dans une grande prairie où il les étendit afin de les sécher. Harry Dickson prit le chemin de la hutte.


  Entre temps, le ciel était devenu tout à fait noir. La lune se cacha derrière un voile de nuages qui couvrit tout à coup le ciel.


  Le détective entra dans la cabane rustique et voulut allumer une lampe.


  Une voix âpre commanda à ce moment :


  — Pas de lumière !


  Instinctivement, le grand détective laissa retomber les bras et regarda autour de lui. Mais il lui fut impossible de distinguer quoique ce soit, encore moins un homme qui s’était probablement caché.


  De nouveau, le détective s’apprêta à frotter une nouvelle allumette. Mais de nouveau, l’ordre retentit :


  — Que diable, pas de lumière !


  Sans se soucier de cette injonction, Harry Dickson alluma, mais la flamme s’éteignit avant qu’il puisse repérer l’homme mystérieux.


  — Vous ne me trouverez tout de même pas, Dickson ! Avant que vous puissiez songer à vous défendre, je vous abats comme un chien enragé. En ce moment il n’y a pour vous aucun salut.


  En effet, Harry Dickson comprit que la situation pour lui était fort critique.


  A la première sommation, il n’avait pas reconnu la voix, car le visiteur s’était donné la peine de la modifier. Mais maintenant qu’il venait de prononcer une phrase entière, une secousse traversa le corps du détective.


  Il reconnut cet accent et ce ton.


  C’était la voix de Flax, le tueur en masse !


  Le grand détective réfléchit. S’il faisait de la lumière, il offrait un excellent point de mire au misérable, qui n’aurait qu’à viser dans la direction de la flamme. Pour le moment, il était pris au piège. Il ne lui restait qu’à remettre ses allumettes en poche et attendre l’arrivée de Tom.


  — Vous êtes obéissant, fit remarquer la voix sarcastique. Prenez place. Je vous ai choisi une chaise confortable. D’abord nous causerons un brin, car il y a longtemps qu’on ne s’est vus.


  Harry Dickson essaya de percer l’obscurité et tendit ses nerfs pour établir la direction d’où venait la voix. Flax devait se trouver près de la porte de la chambre attenante.


  Lentement, la main du détective disparut dans sa poche.


  — Merci bien, j’aime mieux rester debout, dit-il en tirant son revolver.


  Mais à ce moment la lune réapparut de derrière les nuages et illumina la chambre.


  Il entendit un léger frémissement, comme si quelqu’un venait de quitter sa place.


  — Voilà qui n’était pas convenu, Mr Dickson !… reprit la voix. Vous êtes un type sans scrupules. Vous allez donc à la pêche, revolver en poche ? Déposez ce joujou, car il pourrait vous en cuire, si vous vouliez tirer en ce moment. A propos, quel est cet âne que vous avez envoyé aux trousses de Miss Mabel ?


  Harry Dickson tressaillit.


  Que pouvait bien signifier cette question ? Flax était donc de nouveau en relation avec la Créole ?


  Il ne répondit pas, afin de repérer Flax de nouveau.


  Et, en effet, celui-ci continua :


  — Tenez-vous dans la clarté, Mr Dickson ; j’aime bien vous voir dans un rayon de lune. Je n’ai aucune confiance en vous dans la pénombre. Vous voyez bien que je ne vous veux aucun mal. J’aurais toute facilité de vous cribler de balles. Je m’en garderai bien ! Ma célébrité en serait atteinte.


  Voyez-vous, Mr Dickson, mon amour-propre est chatouillé qu’un homme de votre trempe ou de votre réputation doive se donner tant de peine inutile pour me prendre dans ses filets.


  Les policiers et les quelques détectives londoniens qui s’occupent de ma personne ne valent pas la peine d’en parler. Vous n’avez aucune idée du grand artiste que je suis. N’est-ce pas, Mr Dickson, que je suis un artiste dans mon genre ? Vous en conviendrez tout de même, j’espère ! C’est ce qui rend pour moi le cas si intéressant. Chaque meurtre que je commets, me procure une satisfaction inouïe, rien que par l’idée de la somme de travail qu’il vous procure.


  Mais je perds mon temps à radoter et à chaque instant pourrait revenir ce blanc-bec que je serais obligé de tuer. J’aimerais cependant ne pas devoir le faire.


  Je vous souhaite une longue vie, à vous, Mr Dickson, et à votre élève. Je voudrais seulement vous dire qu’au moment où je croyais devoir aller rendre mon âme au diable, je fus remarqué par un vapeur, qui me repêcha.


  Ainsi je fus donc sauvé une fois de plus. Mabel fut assez gentille pour venir à ma rencontre. Ensemble nous sommes allés à Tunis pour liquider les affaires dérangées par vous. Entre temps, l’idée me vint de vous rendre une visite à Corfou… et me voici.


  Trois détonations retentirent…


  Harry Dickson avait tenu constamment son revolver à la main et avait écouté de quelle direction venaient les paroles. Quelques cruches tombèrent du mur, produisant un bruit assourdissant. Une chaise fut renversée, un rire sardonique suivit. Puis quelque chose de lourd tomba par terre, un frôlement de papier… puis ce fut le silence.


  La porte s’ouvrit à ce moment, toute grande. Tom Wills entra. Il voulut demander :


  — Qu’y a-t-il, Mr Dickson ?


  Mais il ne put prononcer une parole, car il reçut un tel coup de poing sur la tête, qu’il tomba à la renverse. Une forme noire passa sur lui et disparut dans la nuit. En quelques bonds, Harry Dickson fut derrière Flax. Tom se remit immédiatement et, tout en saignant, il courut après son maître.


  L’obscurité était impénétrable. Harry Dickson tira encore sept ou huit coups de feu dans la direction prise par le bandit, mais le seul résultat qu’il obtint, fut que la police et la foule accoururent. Le malfaiteur restait introuvable.


  Peut-être avait-il dégringolé les rochers ; peut-être se cachait-il dans un arbre ; peut-être s’était-il blotti dans un trou ; en tous cas on ne parvint pas à le dénicher.


  Harry Dickson raconta à la police et aux pêcheurs accourus qu’il avait été attaqué à l’improviste. Puis il rentra dans sa cabane, en prenant la ferme résolution de rechercher le lendemain la trace du misérable.


  Tom alluma la lampe. Mais au moment où la flamme de l’allumette allait se communiquer à la lampe à pétrole, il laissa tomber l’allumette.


  — Qu’y a-t-il, Tom ?


  Tremblant, l’élève du grand détective indiquait le mur en face de lui. Harry Dickson alluma aussitôt la lampe et éclaira le coffre sur lequel le misérable avait probablement été assis.


  Le détective vit la tête coupée de Dupois. Les yeux du malheureux étaient fermés. La figure était jaune comme de la cire. Tout indiquait la façon mystérieuse dont Flax travaillait la chair pour la préserver contre la putréfaction.


  Bien que Flax se soit donné de la peine pour régulariser les traits, on pouvait y lire facilement une expression d’horreur. Une lutte terrible avait dû avoir lieu. Que s’était-il passé d’effroyable pour le malheureux Dupois ? Ses traits exprimaient une terreur inhumaine, une angoisse mortelle et une horreur indescriptible.


  Harry Dickson remit le papier autour de la tête, l’emporta dehors et l’enterra.


  Il n’avait pas l’habitude de parler beaucoup en présence de tels crimes. Il avait fortement estimé Dupois. Le Français vif et alerte lui avait été très sympathique.


  Et maintenant, celui-ci avait trouvé une fin si tragique !


  — Comment cela se serait-il passé ? demanda Tom qui ne put surmonter son émotion.


  — Nous n’avons pas besoin de le savoir, Tom. «Ils» auront attiré Dupois dans un guet-apens et l’auront tué d’une manière atroce. Que cela se soit passé à Tunis ou à Alger, sur terre ou en mer, cela me laisse indifférent. Ce seul fait suffit : Dupois est mort et Flax a ajouté un nouveau crime aux autres. Nous avons perdu un ami valeureux.


  Un moment de silence se fit. Les deux hommes étaient absorbés par leurs pensées. Tout à coup, Tom dit :


  — Que ne m’est-il donné de broyer ce monstre de mes mains ? Je l’écartèlerais de grand cœur.


  Harry Dickson chargea son revolver sans mot dire.


  Enfin il rompit le silence.


  — Tom, tu peux être tranquille, cela viendra. Il est vrai que des difficultés sans nombre sont à surmonter… Le succès penche une fois de ce côté-ci, une autre fois du côté opposé, mais aussi vrai que je vis, et aussi longtemps que je vivrai, le crime et la méchanceté ne triompheront point dans ce monde. De toutes mes forces je pourchasserai cette bête humaine et un jour viendra où le triomphe sera notre part. Alors… à nous la vengeance !


  Harry Dickson se tenait au milieu de la chambre, le poing serré levé au-dessus de la tête. On sentait que c’était un serment solennel qu’il venait de faire.


  Tom se dit en lui-même :


  — Vraiment, si j’étais Flax, je fuirais jusqu’au bout du monde, devant un homme si résolu.


  Mais le plus féroce des malfaiteurs n’en avait cure. Sous peu, une nouvelle bataille s’engagerait entre ces deux hommes.


  Quoique le grand détective mît tout en œuvre le lendemain pour retrouver la trace du meurtrier, il n’eut aucun succès. Flax avait disparu et restait introuvable.


  Des jours entiers, Harry Dickson flânait par les rues de Corfou.


  Il s’était séparé de Tom ; chacun de son côté fouillait la ville et les îles.


  Ils fouillaient les nombreux consulats, le palais de justice, la cathédrale, le théâtre, les couvents innombrables, la prison et les hôpitaux. Partout où il y avait du monde, leurs yeux espéraient apercevoir le gibier. Mais en vain.


  Le cinquième jour, les affaires prirent une autre tournure.


  Par hasard, Harry Dickson se trouvait devant l’église de St Spiridon, dans laquelle on conserve les reliques de ce saint, quand son attention fut attirée par une jeune dame qui descendait la rue. Le détective semblait reconnaître cette démarche. Elle ressemblait en tous points à celle de la femme qu’il cherchait avec la même ténacité qu’il recherchait Flax.


  Il aurait voulu jurer que c’était la Créole. Mais il lui était impossible de voir son visage, car la femme portait un long voile noir et des gants. De ce côté-là, il lui fut donc impossible de vérifier ses soupçons.


  Il réfléchit. La suivrait-il ?


  Harry Dickson n’aurait jamais eu tant de succès s’il s’était contenté de ne se fier qu’à des preuves évidentes. Il agissait plutôt d’après son intuition, qui lui permettait de sentir, de supposer ce que d’autres n’admettaient qu’à force de preuves.


  Quiconque connaissait la Créole n’aurait pu la reconnaître à sa seule démarche. Tout autre que le détective se serait abstenu de la suivre, ne pouvant voir sa figure.


  Harry Dickson, lui, le fit.


  Il laissa passer la dame en détournant la tête pour ne pas être reconnu. Puis il la suivit lentement à quelques pas. Quand elle s’arrêtait, il se cachait sous un portique ou s’arrêtait devant un magasin, puis il la suivait dès qu’elle reprenait son chemin.


  Au grand étonnement du détective, la femme s’éloignait de plus en plus de la ville. Elle prit le chemin conduisant au Mont Casturi, situé au sud de Corfou.


  Quand elle eut dépassé les dernières maisons, elle marcha plus lentement. Elle se retournait souvent, mais Harry Dickson ne la suivait que de loin, de sorte qu’elle pouvait difficilement avoir des soupçons. Il s’avançait d’arbre en arbre, et là où les buissons ne pouvaient le couvrir suffisamment, il se jetait par terre et rampait en avant.


  La dame inconnue disparut dans un petit bois. Entre les arbres on pouvait voir les murs blanchis d’« Achileon» , le château que l’impératrice d’Autriche avait fait bâtir en 1890. Le château se trouvait là, solitaire et abandonné.


  C’est vers lui que la femme se dirigea.


  Le détective la suivit en secouant la tête. Plus il courait derrière cette femme, plus il avait la certitude d’avoir affaire à la Créole. Il connaissait jusque dans ses moindres détails tous ses mouvements. Qu’allait-elle faire dans « Achileon » ?


  Elle venait d’atteindre le château. Celui-ci était en style Renaissance, de facture très sobre. Les statues et les bustes brillaient au soleil. Elle s’arrêta devant le parterre au milieu duquel se trouvait la statue d’Achille mourant.


  De nouveau, elle se retourna.


  Harry Dickson se cacha vite derrière un buisson. Puis la femme mystérieuse tourna à droite, passa un petit temple dans lequel se trouvait là statue d’Henri Heine et disparut derrière une grille.


  Lentement, Harry Dickson la suivit. Par deux fois, il se demanda s’il ne ferait pas mieux de se retirer. Peut-être pourrait-il, en restant, n’être que le témoin d’un rendez-vous de deux amoureux qui auraient choisi le parc ombragé d«Achileon» pour se chuchoter de doux propos. Là où la femme mystérieuse disparut, se trouvait une maisonnette qui, au temps où l’impératrice Elisabeth qui visitait encore régulièrement son château, vide maintenant, était habitée sans doute par les membres de son personnel.


  Harry Dickson s’approcha. Il trouva la porte verrouillée. Il ne pouvait faire aucun bruit, afin de ne pas éveiller l’attention des personnes qui, sûrement, se trouvaient à l’intérieur.


  Il revint sur ses pas avec précaution. Il voulut se servir d’un autre moyen pour entrer dans la maison. Enfin, il découvrit une fenêtre ouverte au rez-de-chaussée. Adroitement, il escalada la fenêtre. Il se trouvait dans une chambre spacieuse, meublée d’un lit, d’un lavabo, d’un miroir, d’une table et de quelques chaises. La porte conduisant à la chambre voisine était ouverte. De là, Harry Dickson vint dans un corridor. Il y découvrit un escalier conduisant à la cave. Il le descendit à tâtons.


  Ayant descendu quelques marches, il entendit des voix chuchotantes.


  Il n’y avait pas ici deux personnes qui se causaient, mais au moins une demi-douzaine. Au murmure des voix s’alliait le bourdonnement d’une machine. Sur la pointe des pieds, le détective s’approcha.


  Une faible lueur traversait une fente dans la porte. Le linteau était pourvu d’un tissu noir qui flottait au gré des vents.


  Les personnes présentes parlaient d’une voix tellement basse, qu’il fut impossible à Harry Dickson de comprendre quoi que ce soit. Arrivé à la partie supérieure de la porte, il écarta tant soit peu le tissu, avec précaution.


  Il vit une grande cave voûtée dans laquelle une douzaine d’hommes étaient au travail. Dans le fond, se trouvait une grande armoire en fer et, au milieu, un four.


  A quelques tables séparées, des ouvriers étaient occupés à compter des pièces d’or.


  En ce moment, un homme tenait sous la lampe électrique un creuset contenant environ douze matrices achevées. Un autre se trouvait près du fourneau ; un troisième foulait la masse fondue en barres prismatiques ; un quatrième enfin, lissait le bord des pièces.


  Harry Dickson comprit immédiatement à qui il avait affaire. Le hasard l’avait mis sur les traces d’une bande de faux-monnayeurs. Ces gaillards avaient bien choisi le meilleur endroit de Corfou pour exécuter leur besogne. Qui, en effet, aurait jamais cru qu’une dépendance de l’«Achileon» servirait d’atelier à des faux-monnayeurs ? Maintenant le détective comprit comment il se faisait que, non seulement la Grèce, mais à peu près tous les états de l’Europe étaient débordés par des fausses pièces. Depuis des mois les polices de Londres, de Paris, de Berlin, de Vienne, cherchaient la bande émettant des quantités fantastiques de fausse monnaie.


  Jusqu’ici, on avait cherché en vain. Les hommes qui venaient de remettre à la dame mystérieuse une poignée de pièces d’or, n’étaient sûrement pas les seuls qui s’occupaient de cette fabrication. Sans doute faisaient-ils partie d’une vaste bande dont une partie s’occupait de faire de grands voyages pour mettre l’argent en circulation.


  Telles étaient les idées qui préoccupaient le détective pendant qu’il se tenait accroupi entre le plafond et le linteau contemplant l’œuvre des faux-monnayeurs.


  Sa première idée concernait Flax. Sûrement, il y était pour quelque chose. Mais Dickson avait beau regarder, il ne pouvait découvrir parmi les hommes, quelqu’un répondant au signalement du professeur Flax. La plupart étaient entre deux âges. Deux seulement pouvaient avoir environ trente ans. Tous traitaient la dame en blanc avec les plus grands égards. Elle allait de l’un à l’autre, regardait les pièces d’or, contrôlait la fabrication, examinait et inspectait tout.


  Les yeux du détective ne purent quitter cette femme. Qui était-elle ? Etait-ce la Créole à qui elle ressemblait en tous points ? Si cela était, Flax devait être le chef de la bande internationale de faux-monnayeurs. Si ce n’était pas elle, Harry Dickson serait obligé d’admettre que le hasard lui avait fait croiser la route de malfaiteurs qui n’avaient rien à voir avec Flax et son alliée.


  La femme en blanc relevait maintenant son voile. Un des hommes compta dans l’élégante sacoche en cuir qu’elle avait d’abord portée sous le bras, cinquante pièces d’or. Le reflet de la lampe l’inondait de sa clarté. Harry Dickson faillit laisser tomber l’étoffe noire. Il laissa juste une petite fente pour y regarder d’un œil.


  Son émotion était à son comble. La femme se pencha sur les pièces et rejeta son voile, découvrant ainsi son visage. Harry vit ses cheveux. C’étaient les cheveux de la Créole, ces cheveux d’un noir d’ébène comme elle seule en possédait. Il était donc sur la bonne piste. Peut-être Flax se trouvait-il à proximité. Peut-être se trouvait-il dans l’un ou l’autre coin de la cave, préparant un nouveau crime. Maintenant il ne pourrait plus se soustraire au bras de la justice. Harry Dickson résolut de ne rien entreprendre contre la bande.


  Il voulait suivre la Créole et attendre le moment où elle se mettrait de nouveau en communication avec Flax. Le grand détective ne voulait pas épargner un instant de plus la vie de ce décuple assassin. En quelque endroit qu’il le rencontrerait, il le tuerait comme un chien galeux.


  A ce moment, la Créole se redressa. Son visage était blanc, et Harry Dickson vit très bien que ce n’était pas un effet de fard.


  Il n’y avait pas de doute, la lampe électrique éclairait un visage blanc.


  Il ne put s’occuper plus longtemps d’approfondir cette découverte qui anéantissait tous ses plans, car au moment-même où il regardait la femme en pleine figure, celle-ci leva les yeux vers le drap noir. Aux plis que faisait l’étoffe, elle vit qu’elle était retenue à l’extérieur. Elle vit en plus l’œil et une partie du visage qui était perceptible par la fente.


  Poussant un cri, elle sauta vers une des petites tables et tira dans la direction du vasistas.


  Une panique s’ensuivit ; ses hommes coururent pêle-mêle, des tables furent renversées, des pièces d’or roulèrent sur le sol. Chacun prit son revolver. Une porte secrète s’ouvrit et tout le monde se bouscula devant la sortie.


  Aveuglément, les fuyards firent feu en direction de la porte. Au moment où le détective se vit découvert, il se laissa glisser de son poste d’observation et mit son passe-partout dans la serrure. Elle n’était pas très solide. Les malfaiteurs semblaient avoir considéré la possibilité d’être découverts là comme inexistante.


  Avant que les faux-monnayeurs puissent disparaître par la porte secrète, Harry Dickson se trouvait au milieu de la cave. Deux ou trois balles effleurèrent sa joue sans toutefois le toucher. De son revolver, il tira plusieurs coups consécutifs et quatre hommes tombèrent, face à terre. Trois eurent encore le temps de disparaître dans le couloir obscur. Il vit devant lui le costume flottant de la dame en blanc. A grands bonds, le détective se mit à sa poursuite. Son revolver fit encore une fois feu ; mais cette fois sans atteindre le but, Tout à coup, une deuxième porte secrète s’ouvrit dans le mur. La femme et les deux hommes y disparurent comme si la terre les avait avalés. Le troisième voulut passer par la porte, quand celle-ci se referma. Le faux-monnayeur était perdu. Le détective courut vers lui.


  Le malfaiteur déchargea encore une fois son revolver, mais son coup rata. Le couteau à la main, il attendit son assaillant. Mais Harry Dickson ne se laissait pas intimider par si peu. Il voulait à tout prix se saisir de la femme. Son bras gauche se noua autour du bras du faux-monnayeur. D’un mouvement raide et brusque il lui désarticula le bras. Se tordant de douleur, l’homme s’affaissa. Harry Dickson lui tenait le revolver sous le nez.


  — Comment s’ouvre cette porte secrète ? Réponds vite, misérable ! Je compterai jusqu’à trois, puis je ferai feu.


  Tremblant de tous ses membres, le malfaiteur se leva et se dirigea lentement vers la porte. Il releva le bras gauche et d’un mouvement brusque il se retourna vers le détective qu’il voulut saisir à la gorge.


  Mais il se cogna contre le revolver d’Harry Dickson. Poussant un cri rauque, il recula de quelques pas et pressa un bouton dans le mur. Celui-ci s’ouvrit immédiatement et on vit une sortie secrète dont la cloison tournait sur un axe central.


  La lumière de l’atelier de faux-monnayage s’arrêtait net devant ce gouffre béant. Une obscurité profonde se présenta aux yeux du détective. Il projeta le faux-monnayeur contre le mur opposé et sans hésiter un instant il s’élança dans le vide mystérieux. Alors il fit feu par trois fois devant lui car il craignait que les deux fuyards ne se tiennent cachés là. Mais il ne reçut aucune réponse. Seul l’écho répondit à son appel. Puis il retourna sur ses pas pour fermer la porte derrière lui et s’avança en tâtonnant les murs.


  Il pouvait avoir fait à peine dix pas, le revolver droit devant lui, prêt à tirer à la première alerte, quand il sentit que la respiration lui devenait difficile. Il ne pouvait rien voir, mais il sentit que des gaz asphyxiants venaient à sa rencontre. Il avait l’impression que sa gorge devenait sèche, qu’on voulait l’étrangler. Déployant toute son énergie, toute sa volonté surhumaine, Harry Dickson s’avança à travers un désert, il avait la sensation de marcher sur du sable brûlant, d’être roussi par des rayons brûlants de soleil, qui tombaient sur lui comme du plomb fondu.


  Et il n’entrevoyait pas encore la fin de ce labyrinthe torride.


  C’était comme s’il errait depuis des années à travers cette solitude effroyable et pourtant deux minutes à peiné s’étaient écoulées. C’était comme s’il avançait et en réalité il ne faisait que trépigner sur place.


  Une fatigue insurmontable s’empara de lui. Ses sens s’affaiblirent, sa respiration devenait de plus en plus difficile. Son corps était comme imprégné d’un poison subtil. Il avait l’impression de marcher chaussé de bottes de plomb.


  A la fin, il ne vit plus qu’un soleil tout rouge dans le brasier duquel tout le reste disparut. Il commençait à divaguer. En réalité, il se trouvait dans un couloir au bout duquel les fuyard avaient allumé du soufre et du phosphore en grande quantité. Les vapeurs qui venaient à la rencontre du détective allaient avoir raison de son énergie et de sa volonté.


  Le cœur battant de moins en moins fort, le détective s’affaissa dans l’étroit corridor.
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  LE SANATORIUM MYSTERIEUX


  

  



  Harry Dickson se réveilla la tête lourde. Il lui semblait qu’il portait un casque de fer qui lui serrait les tempes. Les yeux lui faisaient mal, son corps était comme roué de coups. Il dut d’abord s’habituer à la lumière avant de pouvoir tenir les yeux ouverts.


  La première chose qu’il vit fut un treillage de fer. Il formait le réduit dans lequel il se trouvait. A droite dans cette cage, il y avait une porte solidement verrouillée.


  A travers les barreaux, Harry Dickson vit une chambre toute tendue de tapis noirs. Au mur pendaient des tableaux mystérieux. Le plancher était couvert d’un tapis noir gigantesque, aux arabesques bizarres et couleur de sang. Un léopard apprivoisé courait de-ci delà dans la chambre. Un escalier de marbre conduisait à une galerie où aboutissaient plusieurs chambres. On pouvait voir plusieurs portes.


  Une maison bien étrange ! Harry Dickson se leva avec peine et courut vers le treillis. Là, il vit qu’à côté de la sienne, il y avait des cages tout à fait identiques, avec cette différence cependant, qu’elles n’avaient pas de treillis. Ces cages se trouvaient en un demi-cercle le long d’un mur de la salle. Tous ces compartiments étaient placés à un mètre de hauteur du sol. Dans chaque cage se trouvait un lit, dans lequel était couché – ou assis – un malade.


  Tous avaient l’air misérable. Tous avaient le regard éteint. Harry Dickson vit, en se collant contre les barres de fer, que c’étaient des mourants, de pauvres aliénés qui se trouvaient dans cette maison macabre.


  Il y régnait un silence de mort. Seul le léopard grognait de temps en temps, ouvrant sa large gueule, découvrant des crocs énormes.


  Le détective réfléchit. Lentement, ses sens revenaient et il se rappela ce qui s’était passé.


  Une fureur atroce s’empara de lui. Dans sa rage impuissante, il voulut arracher les barres de fer. Mais celles-ci ne bougeaient pas ; Harry Dickson aurait plutôt brisé à coups de poings la toiture en acier fondu qui recouvrait sa prison, que de ployer ces barres.


  Il n’y avait pas âme qui vive. Rien que ces pantins, ces bonshommes qui paraissaient de cire mais ne l’étaient pas, car de temps en temps, l’un d’eux faisait un mouvement de lassitude et poussait une plainte, comme en poussent les animaux.


  Dans le mur opposé, une porte s’ouvrit, entre deux tableaux mystérieux.


  Une forme blanche entra. C’était une jeune fille en costume d’infirmière. Sa chevelure blonde était cachée sous un bonnet en-dessous duquel sortaient deux petites boucles de cheveux.


  Au bras gauche, elle portait une croix rouge.


  Les yeux écarquillés, Harry Dickson regarda la fille qui s’avançait à pas lents à travers la salle et qui s’arrêtait, pleine de compassion, devant chaque cellule. Plus elle, s’approchait, plus l’ahurissement du détective devenait grand. Il ne pouvait en croire ses yeux, mais toute erreur était exclue. Vite, il colla son front contre les barres et appela à voix basse :


  — Miss Copper !


  La sœur s’arrêta et, à ces mots, releva la tête. Harry Dickson ne put répéter une deuxième fois le nom, tellement il était saisi de sa propre voix. Il regarda autour de lui, croyant que c’était un autre qui avait appelé. C’était une voix rauque, brisée, qui venait de sortir de sa gorge.


  L’infirmière continua son chemin et s’arrêta enfin devant la cage du célèbre détective.


  Harry Dickson put distinguer maintenant ses traits. Elle avait changé un peu. Surtout, l’expression des yeux ne lui plut point. Mais c’était Miss Copper, il n’y avait pas l’ombre d’un doute.


  Mi-étonnée, mi-curieuse, elle s’arrêta devant le grand détective qui lui dit :


  — Qu’est-ce que tout cela signifie, Miss Copper ? Ne me reconnaissez-vous pas ? Où suis-je donc ? Ouvrez de suite cette cage.


  La jeune fille secoua lentement la tête. Elle avait dans les yeux une expression d’étonnement.


  — Je ne le peux pas, Mr Paddington.


  — Mr Paddington ? Je ne m’appelle tout de même pas Mr Paddington. Etes-vous folle, Miss Copper ?


  De nouveau la jeune fille secoua la tête d’un mouvement fatigué.


  — Pas moi, Mr Paddington, mais vous.


  Harry Dickson perdit courage.


  — Est-il possible que vous soyez devenue la complice d’un misérable ? Ne me reconnaissez-vous vraiment pas ou voulez-vous plutôt ne pas me reconnaître ? Je suis Harry Dickson.


  Elle eut un sourire de compassion.


  — Harry Dickson ! Pauvre bonhomme ! Vous avez la folie des grandeurs !


  — Cela devient de plus en plus joli, se dit Harry Dickson. Avez-vous connu Harry Dickson ? continua-il.


  — Oh oui, mais il est mort.


  — Tiens ! Et qui vous l’a dit ?


  — Le docteur Jarumier.


  — Le docteur Jarumier ? Qui est-ce ?


  — Le directeur du sanatorium.


  — Et vous appelez ceci un sanatorium ! Je l’appelle, moi, un antre de malfaiteurs ! Pour l’amour de Dieu, Miss Copper, avez-vous perdu la raison, ou ne vous rappelez-vous plus que vous vous appelez Miss Copper ?


  — Il me semble avoir entendu ce nom souvent. Je m’appelle soeur Marie.


  — Tiens ! Est-ce que le Dr Jarumier vous a dit cela également ?


  Elle se tut et se dirigea vers un malade qui poussait un cri de douleur.


  Epuisé, Harry Dickson retomba sur son lit et réfléchit. Qu’est-ce que tout cela pouvait signifier ? Voulait-on le priver de sa raison ? Qui était donc ce Dr Jarumier ? Se trompait-il vraiment et avait-il été induit en erreur par la ressemblance, et pris sœur Marie pour Miss Copper ? Ou bien Miss Copper avait-elle perdu la raison ? Ou bien était-il lui-même en proie à des hallucinations ? Il sauta en bas du lit et arpenta sa cage à grands pas.


  Tout à coup, il s’arrêta. Une idée venait de lui traverser l’esprit.


  — Sœur Marie !


  — Mr Paddington ?


  — Pouvez-vous me donner un miroir ?


  — Certainement, Mr Paddington.


  Elle quitta la salle et revint avec un miroir de poche qu’elle remit à Harry Dickson à travers les barreaux. Le détective prit le miroir et s’y regarda. En poussant un soupir, il le laissa tomber, puis le releva pour le jeter finalement par terre.


  Il comprit pourquoi Miss Copper ne l’avait pas reconnu. Le visage qu’il venait de voir dans la glace, n’était plus celui d’Harry Dickson. Ses joues étaient creuses, les pommettes saillantes, la face entière couverte de rides, les lèvres minces et les yeux enfoncés dans leurs orbites.


  Harry Dickson se reconnut bien lui-même, mais il aurait été impossible, même à son plus intime ami, de reconnaître dans cette figure décrépite le grand détective.


  Son cœur se serra. Il savait maintenant qui était le docteur Jarumier. Il reconnut l’œuvre de Flax. Au moyen de procédés chimiques, il avait mutilé Harry Dickson pendant son évanouissement. Il se trouvait au pouvoir de ce monstre qui avait juré cent fois sa mort.


  Fou de rage, le détective s’attaqua de nouveau aux barreaux. Il essaya de forcer la porte de fer, mais celle-ci ne céda pas d’un pouce. Il était prisonnier, livré à cette bête à figure humaine.


  L’infirmière se trouvait de nouveau devant la cage.


  — Vous êtes bien bruyant, Mr Paddington.


  — Comment savez-vous que je m’appelle Mr Paddington ? Suis-je depuis longtemps ici ? Que me manque-t-il donc en réalité ? demanda Harry Dickson qui, comprenant maintenant toute la situation, avait retrouvé le contrôle de lui-même.


  — Vous demandez bien des choses à la fois, Mr Paddington. Le Dr Jarumier m’a dit que vous vous appeliez Mr Paddington. Est-il possible que vous ayez oublié votre propre nom ? Vous ne vous rappelez donc plus que vous possédez un grand château en Angleterre ? Que votre propre famille vous a envoyé ici ? Vous êtes ici depuis trois semaines, tout aussi longtemps que les autres pensionnaires que nous avons recueillis. Ceux-là aussi sont très malades, Mr Paddington.


  — Tiens, tiens, mais qu’est-ce qui me manque donc ?


  — Vous ne me croyez même pas. Vous souffrez de démence… Vous rappelez-vous maintenant que vous vous appelez Paddington.


  Mais le détective ne vit qu’une chose, notamment que ce n’était pas lui, mais Miss Copper qui avait perdu la raison. Il comprit aussi que rien ne pouvait le sauver, si ce n’était son sang-froid. Il lui fallait avant tout gagner la confiance de sœur Marie, et tirer profit de son état mental pour sortir de cette cage. S’il essayait de force ou de colère, il était irrémédiablement perdu. Pour atteindre son but, il ne pouvait donc pas contredire Miss Copper. Il répondit donc :


  — Oui, oui, je me rappelle, je suis Paddington.


  Elle souriait.


  — Vous voyez bien. Vous avez maintenant un moment de lucidité. Il y a cinq minutes, vous prétendiez encore être Harry Dickson.


  Le grand détective se mit à rire.


  — Quelle farce, sœur Marie ! Comment peut-on être quelqu’un qui est déjà mort ?


  Elle poussa un profond soupir.


  — Ce pauvre Monsieur Dickson ! C’était un grand homme. Sa fin a été vraiment tragique.


  — Qu’est-ce qu’il a donc eu, ce pauvre garçon ?


  — Le Dr Jarumier dit qu’il souffrait d’hydrocéphalie.


  — C’est une maladie sérieuse, me semble-t-il. Qui l’a traité ?


  — Le Dr Jarumier.


  — Lui ? Dans ce cas, Dickson était vraiment dans de bonnes mains. Cela ne m’étonne plus qu’il soit mort. Que pensez-vous de moi, sœur Marie ? Croyez-vous que je guérirai ?


  — Cela dépend, répondit-elle d’un ton mystérieux. Nous ne traitons ici que des cas graves. Jusqu’ici, personne n’a encore quitté l’institut.


  — Je puis me le figurer, grommela Harry Dickson entre ses dents. A ce moment, la porte noire s’ouvrit et un homme long et maigre fit son entrée. Une barbe épaisse et blanche encadrait sa figure pâle. Il portait de grandes lunettes. La chevelure clairsemée était divisée au milieu par une raie. Cet être étrange portait une longue redingote. Sa poitrine était barrée d’un large ruban rouge figurant un ordre quelconque. Il était accompagné d’une jeune femme. Elle avait la figure blanche, les cheveux noirs, les yeux sévères. Elle portait une longue veste blanche comme en portent les médecins lors d’une opération.


  Nonobstant son déguisement excellent, Harry Dickson avait reconnu immédiatement Flax. La dame qui l’accompagnait était la même qu’Harry Dickson avait voulu poursuivre dans l’atelier des faux-monnayeurs.


  Maintenant qu’il lui était donné de la voir en pleine lumière, il fut saisi. C’était bien la Créole !


  Mais la Créole était brune, et cette femme était blanche ! Comment expliquer ce changement ? Comment cette nouvelle énigme s’était-elle accomplie ? Qu’avait-elle donc fait ? Est-ce que la nature même s’allierait contre lui, Harry Dickson, pour assurer la victoire de ce roi des malfaiteurs ? Mais le nom de Flax donna à Harry Dickson la solution du problème. Il se rappelait qu’on avait découvert récemment un système permettant de transformer la couleur d’un nègre en celle d’un Caucasien. Plusieurs savants avaient fait des expériences dans ce sens.


  Le détective se fit bien du mauvais sang de n’y avoir pas pensé quand il se trouvait dans la cave des faux-monnayeurs. Flax, qui connaissait mieux que quiconque toutes les découvertes de la chimie moderne, mettait sa science au service du mal ; Flax n’aurait pas été Flax, s’il n’avait tiré parti de cette nouvelle invention. La Créole était donc devenue une vraie Lady et la police du monde entier chercherait en vain Flax et son alliée. Aussi longtemps que le signalement parlerait d’une Créole, Mabel serait en sécurité, même quand elle se permettrait d’entrer au bureau de police de New-York.


  Le Dr Jarumier allait de cage en cage, donnant à la sœur Marie des indications sur chaque patient, indications qu’elle inscrivait sur un grand registre qu’elle portait avec elle.


  Enfin, le Dr Jarumier s’arrêta devant la cage d’Harry Dickson. Le détective se tenait tout droit, les bras croisés sur la poitrine. Les deux ennemis se toisaient.


  Harry Dickson pouvait difficilement distinguer l’expression de la figure du docteur. Sa barbe et ses grosses lunettes couvraient trop son visage. Seul, le sourire sarcastique du malfaiteur était perceptible, ce sourire bestial, sardonique qui exprimait toute la bassesse du monstre.


  Il s’adressa à l’infirmière.


  — Et comment se porte Mr Paddington, sœur Marie ?


  — Très bien, docteur.


  Le docteur Jarumier fronça les sourcils.


  — Comment ? Il a eu des moments de lucidité ?


  — En effet.


  — Le cas m’intéresse. Vous savez que je le tiens pour incurable. Puis s’adressant à Harry Dickson : Vous savez, Mr Paddington, que vous avez été en syncope durant trois semaines ? Hier seulement vous avez donné les premiers signes de vie. Aujourd’hui, vous paraissez déjà tout à fait dispos.


  Harry Dickson comprit que Flax voulait provoquer une contradiction, voulait prouver à l’infirmière que le prisonnier avait réellement perdu la raison. Mais Harry Dickson, surmontant son énervement, répondit avec la plus grande sérénité :


  — Je me sens très bien aujourd’hui, docteur. Je pense que vous serez content de moi.


  C’était le tour de Flax d’être maintenant stupéfié. Il regarda attentivement Harry Dickson à travers ses grosses lunettes. Puis il continua :


  — Que vous a-t-il dit aujourd’hui, sœur Marie ?


  — Il se prenait d’abord pour Harry Dickson.


  — Ah, ah ! Le docteur Jarumier se tourna vers son assistante et dit :


  — L’ancienne idée fixe qui hantait déjà le pauvre bougre à Londres.


  Puis il fit un mouvement de présentation et dit à Harry Dickson en désignant la Créole :


  — Cette dame est la lumière de la science médicale. Elle est mon assistante et elle vous a déjà traité, Mr Paddington.


  Mais Harry Dickson ne répondit rien. Il s’efforça de conserver son air nonchalant qui intriguait Flax, comme cela se remarquait si bien.


  Le docteur continua :


  — Vous ne vous tenez donc plus pour Harry Dickson, Mr Paddington ?


  — Je rêvais sans doute, en le prétendant, répondit Harry Dickson.


  — Ah, voilà qui est remarquable. Vous vous rappelez encore Londres ?


  — Oh, très bien, monsieur le docteur. Je me souviens très bien de votre première visite. Ma femme et moi nous étions au jardin et les bambins jouaient au soldat. Mon frère s’est entretenu longtemps avec vous, tandis que je m’efforçais d’attraper les chiens que je considérais comme des bandits. C’était mon occupation journalière, et c’était la grande cause de ma démence. Du fait qu’il y a des malfaiteurs à qui on rend trop d’honneur en les appelant chiens, il semble qui j’avais conclu que tous les chiens étaient des malfaiteurs. N’est-ce pas amusant, monsieur le docteur ?


  En prononçant ces paroles, Harry Dickson essaya de grincer, comme Flax avait l’habitude de faire.


  Le docteur Jarumier allait d’étonnement en étonnement. L’histoire qu’Harry Dickson racontait, était inventée d’un bout à l’autre. Mais Dickson la racontait avec tant de sérénité, que Flax fit observer instinctivement :


  — En effet, Mr Paddington, c’est ainsi que les choses se sont passées.


  Sœur Marie ajouta :


  — Ce malade fait des progrès inouïs. Il semble vraiment qu’il va recouvrer la raison. Vous ne trouvez pas, docteur ?


  Mais Flax se pencha vers son collègue féminin et dit à voix basse :


  — Il est fou à lier.


  Puis il redressa la tête et fixa longuement Harry Dickson à travers ses grosses lunettes.


  — Il est complètement fou, murmura-t-il, tandis qu’un sourire infernal se dessinait sur ses lèvres.


  A ce moment, l’infirmière se dirigea vers un autre patient. Le Dr Jarumier attira vers lui son assistante et lui dit entre ses dents :


  — Mabel, nous avons atteint notre but. La longue maladie et son réveil terrible lui ont tourné la cervelle. De lui, nous n’avons plus rien à craindre ; Harry Dickson est réduit à l’impuissance ! Miss Copper est folle, Dupois est mort, il nous reste encore à dénicher l’élève du détective et alors notre vengeance sera complète.


  Convaincu de Son triomphe, le couple quitta la salle.


  


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  VI


  

  



  LA SALLE DES CONDAMNES A MORT.


  

  



  Ces scènes se répétèrent presque chaque jour.


  Une semaine se passa environ sans qu’Harry Dickson ne sorte de son rôle. Le grand détective paraissait être un plus parfait comédien que Flax, qui s’était montré cependant sous ce rapport, un artiste consommé. Petit à petit, la méfiance de Flax avait fait place à un profond étonnement. Il n’en doutait plus, Harry Dickson était complètement fou. A la longue, il se désintéressait de ce prisonnier. La surveillance se fit moins étroite autour de lui. Il trouvait même l’occasion de nouer amitié avec sœur Marie, dont il respectait l’idée fixe.


  Miss Copper était parfaitement saine de corps. Elle vivait seulement dans l’idée qu’elle s’appelait sœur Marie et qu’elle n’avait jamais répondue au nom de Miss Copper. Flax lui avait suggéré cette idée sans influencer d’aucune autre façon sa constitution.


  De cette circonstance, Harry Dickson voulait tirer profit.


  Presque chaque jour on emportait un malade de la salle, pour le remplacer par un autre.


  Ce fut également le cas ce jour-là. Deux hommes masqués entrèrent, portant une civière sur laquelle ils déposèrent le malade qu’ils devaient emporter.


  Le malade était blême comme une figure de cire. Il avait les joues creuses, le nez pointu, les yeux vitreux.


  Il était mort.


  Quoique Harry Dickson eut des nerfs d’acier, cet entourage commençait à miner sa constitution. Il comprenait très bien que tous ces malades ne mouraient pas d’une mort naturelle, mais qu’ils tombaient tous victimes du misérable qui les tuait systématiquement.


  Et il était enfermé dans cette cage sans pouvoir rien faire pour ces malheureux, sans même savoir si lui-même sortirait vivant de cette prison.


  — Sœur Marie !


  Miss Copper apparut et prit place devant la cage du prisonnier. Elle aimait toujours accourir quand Harry Dickson l’appelait. Quoiqu’elle ne le reconnut point, puisque son souvenir avait été effacé de sa mémoire, il y avait un sentiment très secret qui l’attachait au détective. Elle ne pouvait s’expliquer cette sympathie pour Paddington. Il fallait que ce fut une vague souvenance du passé, dont Miss Copper ne se rendait pas compte.


  — Vous désirez quelque chose, Mr Paddington ?


  — Je m’ennuie terriblement, sœur Marie. On vient d’enlever de nouveau un mort ?


  Elle opina tristement de la tête.


  — Oh, le service dans cette salle est terrible. Le docteur Jarumier ne soigne ici que les malades condamnés.


  — Vous croyez donc que moi non plus je ne quitterai pas cette maison de mon vivant ?


  Elle souriait.


  — Oh, non, bien sûr, Mr Paddington. Vous êtes tout de même en bonne santé. Peut-être vous placera-t-on demain dans une autre salle, car celle-ci est la salle de ceux qui n’ont plus aucune chance de guérir.


  — Ce qui veut dire que c’est la salle pour ceux que le Dr Jarumier a condamnés ?


  — En effet, répondit-elle en hésitant. Aucun n’a encore quitté cette salle vivant. La plupart sont amenés ici pendant la nuit. On les transporte immédiatement à la salle d’opération. Ensuite, ils viennent ici.


  Harry Dickson eut un frisson.


  — Est-ce que les malades ne sont pas plus malades quand on les transporte ici que quand ils entrent au sanatorium ?


  Elle haussa les épaules.


  — C’est une question qui concerne le docteur Jarumier. Tous les malades sont déments quand ils viennent ici. Le Dr Jarumier est un grand savant. Il n’a pas encore réussi à sauver quelqu’un, mais il essaie toujours.


  Il leur ouvre le crâne et leur infuse dans la cervelle un liquide. Quoiqu’aucun patient n’ait encore surmonté l’opération, le docteur se console à l’idée qu’ils étaient tout de même condamnés. Un jour cependant, il espère réussir et alors, dit-il, il n’y aura plus d’aliénés.


  — Comment êtes-vous venue dans ce sanatorium, sœur Marie ?


  — La place était vacante. Je vins chez le docteur Jarumier pour lui offrir mes services. Il m’introduisit dans son cabinet de travail. Je ne me rappelle plus trop bien ce qu’il m’a dit, mais il m’engagea et je suis restée ici.


  Harry Dickson opina lentement de la tête.


  Tout à coup, la porte noire s’ouvrit.


  Le docteur Jarumier entra.


  — Fermez les rideaux, sœur Marie !


  Sœur Marie pressa un bouton et immédiatement de lourds rideaux noirs se fermèrent, cachant les cages. Y compris celle d’Harry Dickson.


  En mettant un doigt entre les barreaux de fer, il lui fut possible cependant d’écarter un peu le rideau.


  Il vit que Flax introduisait dans la salle des condamnés un monsieur âgé, d’allure distinguée. Mabel, la Créole, le suivait sur les talons.


  Le vieillard regarda autour de lui.


  — Ceci est donc la salle des malades ?


  — Oui. Il n’y a en ce moment que quelques patients, mais je crains fort que vous ne soyez saisi en les voyant.


  — Qu’à cela ne tienne, répondit le monsieur en français. Je suis trop myope pour distinguer quoi que ce soit à une distance pareille. J’ai visité maintenant tout votre sanatorium, il ne me reste, monsieur le docteur, qu’à vous exprimer mon admiration pour votre institut. Mais pour en revenir à notre entretien : vous croyez vraiment pouvoir guérir mon œil ?


  — Je puis vous en donner l’assurance la plus formelle. Mais il vous faudra rester ici pendant quelques jours. Alors, vous verrez aussi bien qu’il y a dix années.


  — Je peux bien voir encore un peu, mais comme je voudrais aller aux Indes, je vous serais éternellement reconnaissant si vous pouviez me rendre la vue.


  Le docteur Jarumier fit une révérence. Le vieillard débita encore quelques compliments sur l’institut et cette salle, et convint avec Flax de revenir dans quelques jours pour se soumettre à l’opération.


  Harry Dickson entendit cette conversation derrière son rideau. Il secoua la tête. Intervenir ?


  Mais le grand détective comprit que cela ne pourrait que lui coûter la vie et peut-être celle du vieil inconnu. Celui-ci semblait avoir en Flax une confiance illimitée. Et Flax avait le malheur d’exercer une grande influence sur quiconque entrait en relation avec lui pour la première fois. Flax n’aurait aucune difficulté pour faire croire à son nouveau client que Mr Paddington avait un nouvel accès de rage et que, dans ce cas, il croyait toujours être Harry Dickson.


  Le grand détective se tût donc. Le malfaiteur reconduisit son visiteur et revint auprès de Mabel, qui congédia l’infirmière.


  Flax semblait tellement assuré de la folie du détective qu’il ne jugeait même plus nécessaire de se ménager en sa présence.


  — Que voulez-vous de cet homme, Tom ? demanda Mabel, la Créole, en prenant place dans un fauteuil, les jambes croisées.


  Il mit les mains dans ses poches et, se promenant de long en large à grands pas, il répondit :


  — Voilà ce que vous ne comprenez pas. J’ai un nouveau plan qui est tout bonnement génial.


  — Tu es vraiment inimitable, Tom. Tout va bien.


  — Oui, si nous disposions d’assez de capital, nous pourrions vivre à notre aise, mais les dernières expériences et la lutte contre Harry Dickson nous ont coûté des sommes folles. Je ne saurais vraiment où prendre l’argent, si une fois de plus nous devions prendre la fuite. Un grand général se ménage toujours une retraite avant d’engager un nouveau combat. Nous devons donc avant tout nous pourvoir d’argent.


  Mabel fit oui de la tête.


  — Que penses-tu d’une effraction, Tom ?


  Il eut un mouvement de dédain.


  — C’est toujours une affaire très risquée, on ne sait jamais comment cela finit. Je ne veux pas même me donner cette peine pour 20 ou 30 000 francs.


  La Créole ouvrit de grands yeux.


  — Tu as beau dire .Vois-tu quelque chose de mieux ?


  — Oui. Connais-tu l’homme qui vient de sortir ?


  Elle secoua la tête.


  — C’est l’inspecteur en chef de Pondichéry, un royaume immense. J’ai appris qu’il a au moins 5 000 livres sterling à la Banque d’Angleterre. Une somme assez rondelette, hein ? Nous pourrions donc liquider l’affaire du faux-monnayage et aller vivre quelques années de nos rentes.


  — Mais comment veux-tu accaparer cette somme ?


  Il fit claquer la langue et lui lança une œillade.


  — Voilà ce que Mabel ne peut deviner, eh ? Mais écoute bien, car tu as à jouer un grand rôle.


  — Moi ?


  — Oui, oui, toi ! Tu as une voix très flexible, qu’avec un peu d’exercice, tu pourrais rendre identique à celle d’Eugénie.


  — Eugénie ? Quelle Eugénie ?


  — Mais la fille de notre nouveau patient, le marquis d’Acour.


  — Et il me faut essayer d’imiter sa voix ? Dans quel but ?


  — Ne le comprends-tu pas encore, mademoiselle l’assistante ? Si Harry Dickson avait encore ses esprits, il me le dirait immédiatement, n’est-ce pas mon vieux ?


  Il se tourna vers le détective en prononçant ces dernières paroles. Mais celui-ci ne répondit pas. Il était au lit et ronflait comme un bœuf.


  — Quand nos affaires seront réglées, nous le pendrons et le jetterons à la mer.


  Ces mots étaient à l’adresse d’Harry Dickson.


  — Mais écoute, maintenant ! Pendant quelques semaines, tu dois jouer le rôle de la fille de l’inspecteur en chef.


  Mabel regarda Flax avec étonnement.


  — Mais ça ne va pas du tout. D’abord on devrait éliminer la fille en question ; ensuite l’inspecteur en chef verrait tout de suite que je ne suis pas sa fille ; en troisième lieu, d’autres personnes me reconnaîtraient, à moins que je ne ressemble parfaitement à la donzelle en question.


  — Tu ne lui ressembles pas du tout, répondit Flax. Elle est maigre, toi, tu es forte. Elle est très grande, toi, tu es plutôt petite. Elle a les yeux bleus, toi, tu les a noirs. Elle est un ange, toi, une diablesse.


  — Mais explique-moi alors ce que cela signifie, s’écria la Créole impatiente.


  — Bien. Tout le monde te tiendra pour la fille du marquis car personne à Corfou n’a encore vu l’inspecteur en chef. Il s’est installé incognito dans un petit hôtel du port car il veut que personne ne sache quelque chose de son opération chirurgicale. Il ne se fera donc introduire dans la société que quand son opération aura réussi. Et après, il veut entreprendre une excursion en Grèce où personne ne les connaît, ni lui, ni sa fille. Pourquoi ne croirait-on donc pas que tu es sa fille ? Tu t’appelles naturellement Eugénie au lieu de Mabel.


  — Et la vraie Eugénie ?


  — Elle aura sa place dans la salle des condamnés à mort.


  — Et le marquis ? Ne reconnaîtra-t-il pas sa fille ?


  — Tu perds de vue, ma chérie, qu’il est venu vers moi pour une opération ophtalmique. Il voit mal et il désire retrouver la vue. Je ferai en sorte qu’il soit tout à fait aveugle en quittant le sanatorium.


  Il se fit un moment de silence.


  Enfin, Mabel répondit :


  — Tom, tu es un vrai génie. Tu es le plus grand monstre que la Terre ait jamais produit. Il faut bien que je tienne à toi.


  — D’où il ressort que celle qui tient à moi doive être un monstre tout aussi grand, répondit Flax en riant. Mais ne nous adressons pas en ce moment des tendresses et des compliments. Tu vois très bien que le plan est bon. Tu restes donc auprès du marquis qui ne te reconnaîtra plus, étant aveugle. Je compte que tu feras bien ton travail et que tu apprendras bien à imiter la voix d’Eugénie. Tu iras en voyage avec le marquis ; arrange les choses pour qu’il te fasse son héritière universelle. Cela ne te sera pas difficile. Ce sera la chose la plus naturelle au monde.


  — Et puis ?


  — Puis j’entrerai en scène là où tu seras. Le marquis disparaîtra alors comme par enchantement. Tu fais faire une enquête minutieuse, pour trouver les assassins et tu fais suivre à la police, des fausses pistes. Tu retires l’argent de la banque et alors, vive la bonne vie ! Qu’en dis-tu, ma poule ?


  La poule battait des mains de contentement.


  — Magnifique, Tom !


  Mais Harry Dickson avait également entendu ce récit, du commencement jusqu’à la fin. Encore longtemps après que Flax et la Créole eurent quitté la salle, il resta dans son lit, se martyrisant l’esprit pour trouver un moyen d’empêcher ce nouveau crime. Il pensait parfois des heures entières à Tom. Que faisait-il ? Où était-il ? Se trouvait-il déjà entre les mains des malfaiteurs ? La dernière supposition était peu probable, car dans ce cas, Flax n’aurait pas tant parlé de lui. Harry Dickson n’avait plus vu Tom, depuis qu’il avait suivi la piste des faux-monnayeurs. Il n’osait espérer que son fidèle ami lui vienne en aide. Il devait donc se fier à lui-même et il décida de sortir de sa cage, même par force, dût-il s’exposer aux plus grands dangers.


  Le plan était mûr pour l’exécution. Après des semaines d’inaction, Harry Dickson avait retrouvé son ancienne vitalité.


  


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  VII


  

  



  ECHAPPE TOUT DE MEME !


  

  



  Au début, on avait donné à Harry Dickson sa nourriture à travers les barreaux, au moyen d’une longue fourche.


  Quand Flax, tout aussi bien que le domestique que celui-ci avait pris à son service pour l’aider dans l’exécution de ses nombreux méfaits, virent que le prisonnier n’était plus à craindre, ayant perdu complètement la raison, un domestique masqué entrait tous les jours dans la cage du détective par la porte en fer, pour lui remettre sa ration journalière.


  Harry Dickson résolut de tirer profit de ce changement de régime pour prendre la fuite. Des jours entiers, il guetta le moment propice, qui ne se présentait pas.


  Ou bien Flax, ou bien sœur Marie étaient dans la salle des condamnés à mort, quand on lui apportait sa nourriture. Il ne pouvait donc choisir ce moment, car il avait non seulement à craindre les balles du surveillant, mais aussi celles de Flax et même celles de sœur Marie qui se trouvait sous l’emprise absolue du misérable et qui était, elle aussi, armée d’un revolver.


  Enfin, après quatre jours d’attente, l’occasion se présenta. Ni la Créole, ni Flax ne s’étaient montrés de toute la matinée. Ils semblaient avoir ailleurs des occupations bien pressantes, pour ne pas être encore venus ici. Aussi, sœur Marie, qui était appelée de temps à autre dans une autre salle, était absente au moment où le domestique masqué entra dans la cage pour apporter le dîner du prisonnier.


  Harry Dickson ne possédait aucune arme pouvant le protéger ou lui être de quelque utilité. Il devait donc, dans sa fuite, compter sur ses seules ressources corporelles. Elles étaient en aussi bonnes conditions que jadis. Sa santé était revenue, sa mine même était devenue meilleure. Il était de nouveau en pleine possession de son ancienne énergie.


  Le gardien qui entra dans la cage et qui déposa par terre une grande écuelle, ne se doutait de rien. Harry Dickson était dans son lit. Au moment où le bandit se retournait pour quitter la cage, Harry Dickson sauta au pied du lit. Le gardien, entendant le bruit, se retourna et se trouva face à face avec le détective, décidé à mettre tout sur une carte. L’homme, surpris, porta la main à sa poche et ouvrit la bouche pour crier au secours.


  Harry Dickson comprit que sa dernière heure avait sonné. Du moment que le gardien réussissait à alerter la maison, il était infailliblement perdu.


  Avant que le domestique ne puisse donner suite à ses intentions, les doigts de fer du détective se crispèrent autour de sa gorge. Plein de rage, Harry Dickson jeta le masqué par terre. Sa tête, en cognant les dalles, fit un bruit comme si elle allait éclater.


  — Pas un bruit ! siffla le détective. Au premier cri, je t’étrangle, bandit ! Harry Dickson desserra la gorge du vaincu.


  Celui-ci se gardait bien d’agir à l’encontre de cet ordre ; il resta étendu sur le sol, les yeux fixés sur Harry Dickson qui le délestait du grand couteau qu’il portait dans une ceinture, ainsi que de son revolver. Puis Dickson fit un bâillon de son mouchoir, qu’il fourra dans la bouche du bandit. Il le ligota avec la ceinture de cuir que l’homme portait autour des reins.


  Puis il ôta sa veste et la jeta sur les épaules de l’homme qu’il souleva et qu’il déposa dans son lit. Harry Dickson le coucha de telle façon qu’on ne puisse voir sa figure. Puis il quitta sa prison, descendit les marches et se dirigea, par la salle des condamnés à mort, vers la porte.


  Au moment où il ouvrit la porte, il se buta contre un deuxième surveillant.


  A peine celui-ci avait-il vu la figure d’Harry Dickson, qu’il voulut crier.


  Mais Harry Dickson ne lui en laissa pas le temps. De la crosse de son revolver, il lui administra un tel coup entre les yeux, qui le surveillant s’abattit comme une masse.


  Sans faire de bruit, il passa la porte.


  La maison était richement meublée. Des vitraux projetaient une lumière violette sur les escaliers de marbre recouverts de riches tapis. Des vases remplis de fleurs se trouvaient à chaque tournant de l’escalier.


  Tout à coup, au milieu du silence sépulcral, un cri retentit.


  Harry Dickson entendit une voix d’homme, qui ne faisait que répéter les mêmes mots : «Je suis aveugle, je suis aveugle ! » Une autre voix d’homme répondait. Puis le détective entendit la voix d’une femme. Elle lui était inconnue. Mais tout aussitôt, il se rappela quel rôle la Créole avait à remplir sur ordre de Flax. Tous les détails du plan sinistre, exposé dans la salle des condamnés à mort lui vinrent à l’esprit. En haut, l’homme à qui Flax, afin de se rendre maître de son argent, venait d’enlever ce que toute créature a de plus précieux, la vue, ne cessait de se lamenter à haute voix.


  Harry Dickson grinça des dents. Il avait espéré venir à temps pour empêcher ce crime atroce.


  Il arrivait trop tard !


  A tout prix il voulut au moins prévenir l’accomplissement des autres projets du misérable.


  Par trois marches à la fois il monta l’escalier de marbre. Il suivait la direction d’où venaient les plaintes du vieillard, qui s’était mis maintenant à pleurer.


  Et toujours, il criait entre ses larmes : « Je ne puis plus rien voir ! Je suis aveugle ! » Harry Dickson arriva devant une porte de chêne.


  La colère décupla ses forces. Il ne se donna même pas la peine de chercher un loquet. D’un coup d’épaule il ouvrit la porte.


  Il se trouvait dans une salle d’opération des plus modernes, pourvue des derniers instruments que la science actuelle avait acquis. La chaise d’opération se trouvait au milieu de la salle. Elle était occupée par le marquis d’Acour, l’inspecteur en chef de Pondichéry, qui ne cessait de se plaindre de son sort. Flax était occupé à nettoyer un instrument ; la Créole se tenait assise aux pieds du marquis, dont elle tenait les mains. Harry Dickson n’aurait jamais reconnu la femme à sa voix. Elle avait compris à merveille l’art de la transformer.


  Le vieillard non plus ne semblait pas reconnaître la supercherie. De sa main tremblante, il ne cessait de caresser les cheveux de celle qu’il prenait pour sa fille.


  Voilà la scène qui se déroulait devant les yeux du détective quand il apparut sur le seuil de la porte.


  Au bruit produit par celle-ci, la Créole avait levé la tête. Le professeur Flax avait jeté son instrument et porté la main à sa poche. Pâle, il la retira. Ses lèvres devinrent blanches comme de la neige, dans ses yeux une expression de terreur se lisait.


  Il avait oublié son revolver dans la chambre attenante. Il était désarmé ! La Créole comprit la situation critique. Harry Dickson n’avait pas encore bougé de place. Il se tenait devant la porte, les bras croisés. Il semblait changé en une statue de marbre, symbolisant la vengeance et la justice. A ce moment, son énergie triomphait des moyens de la technique humaine.


  Les sillons que les liquides chimiques du professeur avaient creusés dans la figure du grand détective s’effacèrent, ses pommettes en saillie disparurent, la pâleur qui avait couvert les joues du célèbre détective, tenu prisonnier d’une façon si atroce, changèrent en un rouge vif. L’indignation l’avait complètement métamorphosé.


  La Créole fut la première à faire un mouvement. Elle sortit de son corsage un poignard et s’élança comme une tigresse sur le détective. Non, elle ne s’élança pas, elle bondit plutôt. Elle bondit comme un animal de proie bondit sur sa victime.


  Harry Dickson l’attendait avec calme. Au moment où elle l’atteignit, il prit son bras qu’il retourna brusquement, de sorte que la misérable tomba par terre en poussant un cri de douleur.


  Il la ramassa pour la jeter comme un reptile venimeux contre Flax qui venait derrière elle. Mais le malfaiteur semblait avoir changé sa tactique au dernier moment. Flax appuya sur un bouton dans le mur. Une porte s’ouvrit et Harry Dickson découvrit toute une suite de chambres dont les murs étaient recouverts de glaces énormes qui reflétaient au centuple l’image des deux hommes.


  Flax disparut dans la direction de ces chambres.


  Harry Dickson se mit à sa poursuite.


  A ce moment, sœur Marie ouvrit une porte et entra dans l’immense salle, juste quand Harry Dickson la quittait. Elle regarda. Puis elle poussa un cri et elle étendit les bras vers le détective, comme si elle voulait se cramponner à lui… elle s’affaissa.


  Elle venait de reconnaître Harry Dickson.


  Mais celui-ci ne s’arrêta pas. Deux, trois fois, le grand détective releva le bras pour décharger son revolver sur Flax, mais chaque fois il le laissa retomber. Non ! Il voulait avoir ce monstre vivant ! Sa victoire ne serait que partielle s’il devait le tuer maintenant.


  On était arrivé dans la dernière salle. Flax avait disparu ! Sur une table se trouvait une forme humaine attachée à celle-ci par des courroies.


  C’était une fille idéalement belle. Ses boucles de cheveux blonds descendaient en un ondoiement doré jusqu’au sol. Ses yeux grands ouverts considéraient Harry Dickson avec effroi.


  Il recula.


  — Vous êtes la fille du marquis d’Acour ? demanda le détective, hors d’haleine.


  — Oui, oui, sauvez-moi, Je suis au pouvoir d’un fou !


  D’un mouvement fiévreux, Harry Dickson coupa les entraves de la fille.


  — Par où a-t-il disparu ?


  D’une main tremblante, la fille indiquait le mur. Les yeux perçants du détective découvrirent deux lignes noires, les contours d’une porte. D’un formidable coup de poing, il l’enfonça. Il arriva dans un corridor étroit et bien éclairé. Au bout du corridor, il se trouva tout à coup face à face avec Flax, qui tenait un revolver dirigé sur le front du détective.


  Harry Dickson n’avait pas songé à tenir prêt son revolver. Il recula de quelques pas… dans quelques secondes, un coup partirait ! Mais plutôt que de reculer en ce moment suprême, le détective préférait trouver la mort. Sans se soucier du revolver braqué sur lui, il tira sa propre arme… Une clarté de feu… une détonation qui se répéta trois, quatre fois… Plein d’épouvante, Harry Dickson laissa retomber le bras.


  Comment ? Il venait de tirer trois, quatre coups sur Flax qui lui, restait immobile. Etait-il donc invulnérable ? Etait-il donc vraiment le diable en personne ?


  Fou de rage, Harry Dickson se jeta sur lui. Ses mains se serrèrent autour de son cou… Il tenait entre les mains la tête du misérable : c’était une poupée de cire.


  Furieux et un peu confus, Harry Dickson renversa la statue et ouvrit la dernière porte. Celle-ci communiquait avec l’extérieur.


  Flax avait disparu… Là-bas, les ondes vinrent se briser avec un doux murmure sur la plage. Pas un homme, pas une barque n’étaient en vue.


  Par où Flax avait-il disparu ?


  Harry Dickson essaya au hasard de le retrouver, il parcourut la côte, traversa comme une trombe toute la ville… En vain !


  Dix minutes plus tard, une division de la police grecque fouilla le sanatorium mystérieux du Dr Jarumier sous les ordres du grand détective.


  Un nouveau désappointement y attendait le détective. Ni la Créole, ni Miss Copper n’étaient encore là. Elles furent introuvables. A l’endroit où Harry Dickson avait vu Miss Copper pour la dernière fois, il trouva au contraire les habits imprégnés de sang de Tom, son élève. Le marquis d’Acour resta aveugle pour le restant de ses jours. Mais Harry Dickson avait encore pu sauver au dernier moment la vie de sa fille.


  Le grand détective se trouvait au milieu de la salle des condamnés à mort, d’où les agents transportèrent les victimes malheureuses de ce monstre infernal. Ses lèvres tressaillirent de rage et de désespoir. Pour la première fois de sa vie, le grand maître sentit fléchir son énergie.


  — Qu’était-il arrivé à Tom, son élève chéri ? Où était Miss Copper ? Comment retrouverait-il la trace du misérable en fuite ?


  A ce moment, son attention fut attirée par un corps soyeux qui se frottait contre ses jambes. Le regard du grand détective tomba sur le jeune léopard qui se pressait contre lui et qui le regardait de ses yeux verdâtres.


  Une idée lumineuse traversa le cerveau d’Harry Dickson. Il prit dans ses bras l’animal ronronnant et quitta l’enfer de Corfou pour retrouver, au moyen de cette bête, la piste perdue.


  Au prix de quels efforts, au prix de quelles difficultés, de quelle énergie saura-t-il couronner son travail ?


  Cela vous sera raconté dans le prochain volume.
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